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        Ma grand-mère écrivait autrefois, rêvant que ses histoires soient publiées un jour, un souhait qui ne s’est malheureusement jamais concrétisé.

        Les temps étaient différents à cette époque.

        Bien qu’elle ne soit plus parmi nous, elle demeure présente dans mon cœur et à travers mon écriture. Des morceaux de mes souvenirs d’elle se retrouvent dans ces récits, et j’espère que vous pourrez les apprécier, même si vous n’avez pas eu la chance de la connaître. J’aime à croire qu’elle serait fière de moi si elle pouvait me voir aujourd’hui.

      

      

      

      
        
        Ceux que nous chérissons ne nous quittent jamais.

        Mommom, ce livre est pour toi. Je t’aime.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            IMPITOYABLE

          

        

      

    

    
      
        
        Livre 1

      

      

      

      Willow Winters, auteure à succès du classement USA Today. Découvrez un suspense romantique captivant qui vous tiendra en haleine.

      

      J’aurais dû comprendre qu’elle serait ma perte dès le premier instant où je l’ai vue.

      Les femmes comme elle, ont le pouvoir de détruire les hommes comme moi.

      On me l’a présentée pour déclencher une guerre, et j’étais trop impatient d’accepter.

      

      Je ne savais pas quel impact elle aurait sur moi.

      Elle perçoit en moi des choses que personne d’autre n’a jamais entrevues.

      Son innocence et sa vulnérabilité me rendent impuissant, et ça m'exaspère.

      Je suis conscient qu’il serait préférable de ne pas céder à la tentation. J’aurais dû savoir qu’elle aller tout chambouler.

      

      Un homme impitoyable ne permet à personne de s’approcher de lui.

      Un homme au cœur de glace n'ose prendre de risques pour autrui.

      Un homme puissant, avec une magnifique femme à sa portée… ne s'éprend pas d’elle.
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        Carter

      

      

      

      — J’aurais dû te baiser bien plus tôt.

      Je me souviens de ce premier jour. Elle hurlait et pleurait, elle suppliait que je la libère, au temps où je la détestais et où elle me haïssait.

      Même quand ma main serrait solidement sa gorge, même quand ma présence embrasait son corps, elle réussissait à maintenir son regard dans le mien, sans jamais détourner les yeux.

      

      — Non, murmure-t-elle, et mon désir s'intensifie, me pousse à la punir pour avoir osé me défier. Mais, elle ajoute ensuite : c’est ainsi que ça devait être.

      Sa respiration est rapide et haletante alors qu’elle ferme les yeux, son corps se penche sur mes genoux. Elle est entièrement à ma merci, et ses lèvres pulpeuses sont prêtes à être conquises.

      Elle m’appartient. Chaque parcelle d’elle est à moi, et elle le sait.

      À moi.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE 1

          

          
            
              [image: ]
            

          

        

      

    

    
      
        
        Carter

      

      

      

      La guerre est imminente.

      C’est une réalité que je porte depuis plus de deux ans.

      Tic-tac. Tic-tac.

      Chaque coup de l’horloge résonne au rythme des contractions de ma mâchoire. Mes phalanges blanchissent alors que mon poing se serre, la tension s’insinue dans mes épaules, rigides comme un arc tendu. Je dois me contraindre à prendre de profondes respirations, à relâcher la pression qui monte en moi.

      Tic-tac. Ce bruit est le seul à rompre le silence pesant de mon bureau, et à chaque mouvement de la pendule, ma colère s'intensifie.

      C’est toujours ainsi avant une rencontre. Mais celle-ci, en particulier, me met dans une colère noire, l’adrénaline déferle à chaque seconde qui passe.

      Mon regard quitte l’horloge pour se poser sur les étagères voisines, s’attarde finalement sur la boîte en acajou et acier qui se trouve juste en-dessous. Un mètre de profondeur, un mètre de hauteur, un mètre quatre-vingt-huit de longueur. Elle se fond dans le décor, entourée de vieux livres.

      J’ai dépensé une petite fortune pour que tout soit parfaitement en harmonie, une simple façade conçue pour dissimuler la vérité aux regards indiscrets. L'apparence est essentielle, une illusion que je crée pour mieux tout contrôler. Ces livres précieux, ces œuvres d’art soigneusement sélectionnées, ces meubles en bois exotique… tout n’est qu’écran de fumée.

      À l'exception de la boîte. L’histoire qu’elle renferme est gravée en moi, indélébile. Après toutes ces années, elle demeure l’un des rares souvenirs qui continue de façonner mon identité et cette boîte ne me quitte jamais.

      Je me souviens encore des mots de l’homme qui me l’a confiée, tout comme de l’intensité de ses yeux vert pâle, voilés lorsqu’il a évoqué son passé.

      Il m’a raconté comment cette boîte l’avait sauvé lorsqu'il était enfant. Comment sa mère l’avait caché à l’intérieur pour le protéger.

      Ma gorge se serre, les muscles de mon cou se tendent à ce souvenir. Il avait décrit la scène avec une précision troublante.

      Il m’a raconté comment il s’était accroché à sa mère, lisant la panique dans son regard. Mais il lui avait obéi, silencieux dans cette boîte scellée, contraint d’écouter des hommes massacrer sa mère.

      Il a essayé de marchander sa vie avec cette boîte. Son récit a fait résonner en moi l’écho lointain de ma propre mère, me murmurant un dernier adieu avant de disparaître.

      Oui, son histoire était bouleversante, mais elle ne l'a pas sauvé. J’ai visé, puis j’ai tiré.

      Il a tenté de me duper, puis de se racheter en me refilant une boîte, comme si l’argent qu’il avait détourné n’était qu’un prêt à rembourser. William était astucieux, un voleur talentueux, un conteur exceptionnel, mais au fond, ce n’était qu’un crétin.

      Je n’ai pas atteint ma position en jouant les naïfs ou en montrant de la faiblesse. Ce jour-là, j’ai pris la boîte qui l’avait sauvé comme un rappel permanent de ma véritable nature et de ce que je dois rester.

      Depuis, cette boîte est toujours là, devant mes yeux à chaque réunion dans ce bureau. Un rappel silencieux que je fixe intensément, alors que je conclus affaire après affaire avec des criminels de toutes origines, que j'amasse richesse et pouvoir dans ce lieu maudit.

      Ce bureau, aménagé selon mes moindres exigences, m’a coûté une fortune. Pourtant, s’il devait partir en fumée, je pourrais tout remplacer en un claquement de doigts.

      Tout, sauf cette boîte.

      — Tu penses vraiment qu’ils vont le faire ?

      La voix de Daniel, mon frère, interrompt le cours de mes pensées avant même que je ne l’aperçoive et le souvenir disparaît en un éclair.

      Il me faut un moment pour reprendre mon calme, détendre ma mâchoire et apaiser la colère qui gronde en moi, avant de lever les yeux vers lui.

      — Avec la guerre et l’accord ? Tu penses vraiment qu’il ira jusqu’au bout et qu’il l'attaquera ce soir ? demande-t-il.

      Un rictus déformé étire mes lèvres, suivi d’un bref éclat de rire.

      — Il la veut plus que tout. Il m’a confié qu’il l’avait piégée et que le plan était en marche. Dans quelques heures, tout sera terminé.

      Daniel s’avance lentement dans la pièce, ferme la lourde porte de mon bureau d’un coup de talon, avant de me faire face.

      — Es-tu vraiment sûr de vouloir te mêler à tout ça ?

      Je passe ma langue sur ma lèvre inférieure, et me lève pour m’étirer. Mon regard se tourne vers la fenêtre, tandis que Daniel contourne le bureau. Je m’y appuie, les bras croisés.

      — Nous ne serons pas directement impliqués. Tout se déroulera entre eux. Nos territoires sont voisins, mais nous resterons à l’écart, lui dis-je.

      — Conneries. Il veut que tu te battes à ses côtés. Il va déclencher la guerre ce soir, et tu le sais.

      Je hoche lentement la tête, l’odeur des cigares de Romano envahit mes pensées alors que je pense à lui.

      — Nous pouvons encore tout arrêter, dit Daniel.

      Je fronce les sourcils, agacé par son insouciance. Il ne peut pas être aussi naïf.

      Je réalise que c’est la première fois que je le regarde vraiment depuis son retour. Il a passé des années loin d’ici, et chaque jour, j’ai dû me battre pour préserver ce que nous avions. Il semble avoir changé. Ou peut-être qu’Addison l’a métamorphosé en l’homme qu'il est aujourd’hui.

      — Cette guerre est inévitable.

      Mes mots résonnent, tranchants, fermes, ils ne laissent aucune place au débat. J’ai bâti cet empire sur la peur et la rage, chaque avancée a été marquée par la chute d’un corps derrière moi. Mais ce n’est pas ainsi que tout a commencé. On ne construit pas un empire avec des mains ensanglantées sans que la mort ne nous guette depuis toujours.

      Ses yeux sombres se plissent alors qu’il s’avance vers la fenêtre, son regard oscille entre le jardin parfaitement entretenu, en contrebas, et moi.

      — Es-tu vraiment certain de vouloir faire ça ?

      Sa voix est basse, presque un murmure. Il évite de me regarder, et un frisson glacial descend le long de ma nuque jusqu’à mes bras lorsque je vois l’expression grave de son visage. Ça me ramène à une époque, il y a quelques années, où nous avions le choix et où nous avons commis l'erreur de prendre la mauvaise décision.

      Quand il y avait encore de l’hésitation, un sens à choisir ce chemin ou non.

      — Il y a des hommes à gauche, dis-je pendant que j'avance pour m'approcher de lui. Et d’autres à droite. Nous sommes encerclés, il n’y a pas d’échappatoire possible sans prendre parti.

      Il hoche la tête une fois, passe son pouce sur la barbe naissante de son menton, puis me fixe de nouveau.

      — Et la fille ? demande-t-il, ses yeux perçants me rappellent que nous avons tous deux combattu, tous deux survécu, et que nos chemins tragiques nous ont menés ici, à cet instant précis.

      — Aria ?

      Je prononce son nom, et le timbre apaisant de ma voix semble flotter entre nous. Je n’attends pas sa réponse.

      — Elle n’a pas le choix.

      Ma voix est dure alors que je prononce ces mots.

      Je me racle la gorge, pose mes paumes contre la vitre. Je ressens la fraîcheur automnale sous mes doigts, et je me penche pour apercevoir Addison en contrebas.

      — Qu’est-ce que tu crois qu’ils auraient fait à Addison s’ils avaient réussi à l’enlever ?

      Ses dents se serrent, mais il esquive ma question, et préfère rétorquer :

      — Nous ne savons toujours pas qui a tenté de l’enlever.

      Je hausse les épaules, comme si ce détail n’avait aucune importance.

      — Les femmes doivent être protégées, et c’est Addison qui a été leur première cible.

      — Ça ne rend pas les choses plus équitables, rétorque Daniel, la voix chargée d’une amertume contenue.

      — Alors, n’est-il pas mieux qu’elle vienne à nous ? dis-je tandis que j'incline la tête pour souligner ma question, et cette fois, il prend un instant avant de répondre.

      — Mais Aria n’est pas des nôtres. Pas comme Addison, et tu sais très bien ce que Romano attend de toi avec elle.

      — Oui, la fille de l’ennemi…

      Mon cœur s’accélère dans ma poitrine, chaque battement résonne comme le tic-tac d’une horloge.

      — Je sais exactement ce qu’il veut que je fasse d’elle.
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        Aria

      

      

      

      Il y a certaines choses que vous devriez savoir à mon sujet.

      Chaque matin, je me réveille en prenant une tasse de café brûlant. Je l’apprécie adouci, avec juste ce qu’il faut de crème et de sucre pour atténuer l’amertume de la caféine. Le soir, un verre de vin rouge m’accompagne. En revanche, je fais l'impasse sur le vin blanc, car il me provoque de terribles maux de tête et une gueule de bois d'enfer le lendemain.

      Cependant, tout ça n’a finalement que peu d’importance. Ce ne sont que des détails insignifiants, souvent mentionnés pour masquer la vérité.

      Alors, qu'est-ce que vous devez vraiment savoir de moi ?

      Je m’appelle Aria Talvery, et je suis la fille unique de la famille criminelle la plus redoutée de Fallbrooke.

      Si je m’accroche à mon verre de vin chaque soir, c’est parce que, sans lui, je n'arriverais jamais à trouver le sommeil, même un instant.

      Ma mère a été assassinée sous mes yeux lorsque j’avais huit ans, et depuis ce jour, je n'ai jamais retrouvé la personne que j’étais censée devenir. J’ai simplement appris à feindre une vie normale.

      Mon père est un escroc, mais il me tient à l'écart du danger, et me protège. Pourtant, chaque jour, il me rappelle la douleur qu'il ressent quand il me voit, retrouvant en moi l'image de celle qu’il a perdue.

      C’est à cause de mes yeux. Je le sais.

      Ils sont d’un vert noisette, comme les siens. Un mélange doux et profond, semblable à celui que l’on observe en forêt lorsque l’été laisse place à l’automne. C’est ainsi que ma mère les décrivait. Elle avait l'âme d'un poète, ce qui a certainement un peu influencé ma propre sensibilité.

      Fait numéro… peu importe lequel : j’adore dessiner. Je déteste la vie que je mène, et je me réfugie dans mes croquis, loin de la folie et du danger qui imprègnent mon quotidien.

      Cet amour pour l’art, ce lien fragile qui me relie encore à ma mère, est la raison pour laquelle je me retrouve ici, dans ce bar, à traquer le salaud qui m’a volé mon carnet de croquis. Ce connard qui se croit plus malin que les autres, qui pense que je suis stupide ou, pire, un simple jouet, seulement parce que je suis une femme dans un monde d’hommes. Et un monde dangereux.

      Pourtant, je ne le suis pas, car j’ai hérité du tempérament de mon père. C’est ce qui m'amène à l’Iron Heart, sur Church Street. Un bar situé dans une rue nommée « église », quelle ironie. Surtout quand on sait tous les péchés qui ont souillé ces murs.

      Alors oui, je viens ici de mon plein gré, après qu’il m’a dérobé ce carnet si précieux pour moi, et je me jette tout droit dans la gueule du loup.

      C’était un piège, mais ma mère aurait sans doute qualifié ça de chance inespérée. Vous devez comprendre que je souris en ce moment, mais d'un sourire sarcastique, suivi d’un rire amer qui s’échappe de mes lèvres. Peut-être que tout ça, c’est sa faute en fait. Après tout, ce carnet n'a aucune valeur sauf pour moi, car c’est là que je garde l'unique photo que j’ai d’elle, soigneusement glissée à l'arrière.

      La dernière chose que vous devez savoir, et c’est probablement la plus importante, c’est que je suis coriace. Je ne capitule jamais, et je ne reviens en arrière pour personne, surtout pas pour Carter Cross. Ce salaud m’a arrachée à ma famille, m’a enfermée dans une cellule, et m’a annoncé, d’une voix glaciale, que ma vie telle que je la connaissais était terminée, que désormais, je lui appartenais.

      Mais ce ne sont ni les mots acérés qu’il a prononcé avec tant d’assurance, ni ses épaules larges et ses bras musclés qui m’enserrent comme une prison, ni même son sourire captivant, rempli de promesses obscènes, qui me feront céder. Ce ne sera pas non plus cette lueur perverse dans ses yeux, ces flammes qui semblent s’intensifier à chaque fois qu’il me fixe.

      Non, je refuse de céder, même si cette chaleur qu’il éveille en moi me consume peu à peu, et se diffuse dans mon corps depuis ma poitrine jusqu’à des zones plus intimes.

      Mais, j’ai tiré une leçon de tout ça : plus vous vous rigidifiez, plus vous luttez pour résister, plus il devient facile de vous briser le jour où vous capitulez.

      Et je ne le sais que trop bien.

      

      
        
        Le jour où ma vie a basculé à jamais…

      

      

      

      Le bourdonnement dans mes oreilles ne cesse de me tourmenter, et mes poings sont si serrés que mes jointures blanchissent. Chaque fois que je fais face à ces salauds qui traitent avec mon père, c’est exactement ce que je ressens.

      Comme si j’étais sur le point de craquer.

      Mon cœur bat la chamade sans relâche alors que je passe devant la porte vitrée de la brasserie Iron Heart, je feins de poursuivre mon chemin comme si je n’avais pas l’intention d'entrer. La façade entièrement vitrée offre une vue dégagée sur l’intérieur, mais en raison de la clientèle particulière, elle est à l'épreuve des balles. On raconte que c’est mon père qui a financé ces équipements, mais ça me paraît un peu trop généreux pour un homme comme lui.

      Froid. Égoïste. Cupide. C’est ainsi que je décrirais mon père, et je me déteste pour ça.

      Je devrais lui être reconnaissante, je devrais l’aimer. Il n'en est rien, mais au moins, je lui reste loyale, et dans ce monde, la loyauté est la seule chose qui compte. C'est une règle que l'on apprend très, lorsque l'on grandit dans ce milieu.

      Je m’appuie contre le mur en briques rouge foncé, juste à côté des fenêtres, et jette un regard vers le parking de l’autre côté de la rue. Ils ne sont pas encore là. Un soupir de frustration s’échappe de mes lèvres, et forme un léger nuage de brouillard dans l’air frais de l’automne, tandis que je croise les bras.

      C’est ici que les hommes de mon père viennent se détendre après leurs sales boulots, et je sais que Mika viendra ce soir. Je déteste cet endroit, surtout que je suis seule, mais je ne peux pas attendre que quelqu’un vienne à mon secours. J’espère que Nikolaï sera avec eux. C’est mon ami d’enfance, et même s’il fait maintenant partie des soldats de mon père, il représente ma bouée de sauvetage. C’est le seul ami qu'il me reste. Il a déjà remis ce salaud de Mika à sa place plus d’une fois, lorsque mon père était trop occupé pour s’en charger.

      Bien que je me rassure et me répète que tout ira bien si Nikolaï est là, je déteste être ici. Mon pouce caresse nerveusement le bout de mes doigts gelés, et je me rappelle la sensation du carnet que je tenais juste avant que Mika ne fasse irruption. La photo y est soigneusement rangée et me permet de trouver un peu d’inspiration lorsque j'en éprouve le besoin.

      Mon carnet n’est qu’un simple objet, mais cette photo est la seule que j’ai de ma mère et moi, prise l’année de sa mort. Mon père n’avait jamais de temps à consacrer à mes « conneries insignifiantes », comme il les appelait, et son mépris me serrait le cœur à chaque fois qu’il en parlait.

      Un frisson parcourt mes épaules alors que je laisse échapper un long soupir. Je sens le froid mordre mes joues et mon nez. Ma veste légère est bien trop insuffisante pour me protéger de la morsure de la fraicheur automnale, qui semble vouloir se venger de l’été torride.

      Je lève les yeux et, à travers mes cils, je lis l’inscription sur le tableau noir au-dessus du bar : « Seulement des bières locales, uniquement des bières pression. » Je suppose que je peux prendre un verre pour patienter.

      Une musique douce caresse mes oreilles lorsque je pénètre dans le bar, et mon cœur s’accélère lorsque je vois quelques hommes assis sur les tabourets. C’est étrange comme un bar presque vide peut être plus angoissant qu’un bar bondé où l'on peut passer inaperçu.

      Ici, maintenant ? Je ne suis pas à ma place, et tous le savent.

      C’est peut-être pour ça que Mika s’est permis de me voler, pensé-je amèrement, pendant que j'essaie de repousser la petite fille apeurée qui se cache en moi.

      Il pense qu’il peut prendre ce qu’il veut parce que mon père ne l’arrêtera pas et que je suis trop trouillarde pour sortir de ma chambre, sauf lorsque j'y suis obligée.

      Je m'efforce de redresser les épaules et je m'approche du bar. Puis, je pose ma pochette avec assurance sur le comptoir pendant que je ressasse dans ma tête mon plan. J'essaie de déglutir, de sourire et de commander un verre.

      — Vodka et Sprite, dis-je avec aisance, pendant que je prends place sur un tabouret et croise le regard du barman.

      Il acquiesce et se dirige vers les verres, qu'il fait tinter avant de remplir l’un d’eux de glace.

      Je vais attendre les gars, même si je sais de quoi ils sont capables, et que ça me terrifie. Je vais regarder Mika droit dans les yeux et lui demander de me rendre mon carnet de croquis avant demain. Puis je partirai. Pas de menaces. Juste une simple requête. Il pense qu'il peut s’amuser à mes dépens, mais je ne lui laisserai pas cette opportunité. C’est la seule raison pour laquelle il a pris mon carnet : il est excité à l’idée de me faire chier.

      Le vent frappe contre les vitres à ma droite et je sursaute. Aucun des hommes qui bordent la pièce ne semble l’avoir remarqué.

      Je suis tellement absorbée par l’enseigne de la brasserie qui claque contre la fenêtre que je ne remarque pas le barman s’approcher de moi.

      Le bruit sec du verre qui frappe le comptoir en érable dur me surprend, et je sursaute, les nerfs à fleur de peau. Tous les regards se tournent vers moi, je m’immobilise sur place et plonge la pièce dans un silence oppressant. Je me force à esquisser un sourire, même si mes lèvres tremblent légèrement, et je remercie le barman d’une voix presque étranglée.

      D’abord, une sensation de malaise m’envahit, rapidement suivie par une peur écrasante qu’ils puissent percevoir ma faiblesse. Puis, une anxiété accablante s’installe et je redoute un désastre imminent et total.

      J’ai la nausée, et pour essayer de la combattre, je porte le verre froid à mes lèvres mais même une gorgée de ce cocktail sucré ne l’apaise pas. Deux gorgées plus tard, ma gorge demeure toujours aussi sèche.

      Quelle idiote. Je passe ma langue sur une goutte de soda qui brille sur ma lèvre inférieure, puis je repose le verre sur le comptoir, mes yeux rivés sur les étiquettes colorées des bouteilles d’alcool alignées sur les étagères. Je suis seule, sans personne pour me défendre, et rien que l’idée d’un affrontement me révulse. Je tente de déglutir, mais ma gorge est trop nouée. Alors, je me lève, m’agrippe au bar froid pour ne pas perdre l’équilibre.

      Mes paumes sont moites, et l’idée absurde de dire au barman que je vais simplement aux toilettes me traverse l’esprit, comme s’il se souciait de moi. Ce sentiment d’insignifiance totale me poursuit alors que je m’engage dans le couloir étroit à gauche du bar. C’est la seule issue, donc les toilettes doivent être par là. Je n’ai fait que quelques pas lorsque le bruit percutant d’un coup de feu fend l’air. Instantanément, mon corps se fige, et mon cœur semble s’arrêter. Je sais que s’il battait, je n’entendrais plus rien.

      Aucun cri, seulement le doux murmure de la musique en fond. Peut-être ai-je imaginé ce tir. Tout ça doit être le fruit de mon imagination.

      Je ferme les yeux, et j'essaie de retrouver le calme. Mais ils s’ouvrent brusquement lorsqu'un bruit bien trop familier retentit.

      Ce n’est pas le claquement brutal d’un coup de feu ordinaire. C’est le son étouffé d’un pistolet équipé d’un silencieux, suivi du bruit lourd d’un corps qui s’effondre.

      Pan, pan ! Deux détonations résonnent, plus proches cette fois-ci. Un nouveau coup retentit. Je presse mon corps contre le mur, à la recherche désespérée d’un endroit où me cacher.

      Je me force à bouger, à trouver une sortie ou un abri. Peut-être que je suis juste une fille terrifiée, à peine capable de survivre dans l’univers de son père, mais je ne suis pas une putain d’idiote.

      Mes pas s’accélèrent au coin du couloir, poussée par l’instinct de survie. Mais toutes mes forces, aussi dérisoires soient-elles, ne suffisent pas.

      Un cri émerge de ma gorge, immédiatement étouffé, lorsqu’un sac lourd me recouvre la tête.

      Ma pochette tombe au sol, heurte ma cuisse alors que j’essaie, de manière maladroite, de donner un coup de pied à l’homme qui se tient devant moi. Mes talons s’élèvent et chaque tentative désespérée provoque des rires rauques autour de moi.

      Je me débats, je lutte, mais en vain.

      Ils sont plusieurs, je le sens, je le sais. Leurs mains sont puissantes, leurs corps aussi durs que des murs de briques.

      Je refuse de céder, mais rien de ce que je fais ne semble les affecter. Je frappe, je donne des coups de pied, je crie. La terreur m’envahit, m’ordonne de les repousser et de m’enfuir. Mais je ne vois rien, mes bras sont immobilisés derrière moi, et une douleur intense m’assaille.

      Je sais juste que nous sommes à l’extérieur, car le vent glacial s’infiltre à travers ma veste légère. J’entends le bruit caractéristique d’un coffre qui s’ouvre avant d’être projetée à l’intérieur, mon corps frêle heurte le fond avant que le hayon ne se referme brutalement.

      Le silence.

      L’obscurité.

      Ma respiration désordonnée me fait tourner la tête. Lorsque mes cris s’arrêtent, ma voix est rauque, ma gorge me brûle à chaque fois que je déglutis. Quand mes coups cessent, mes poignets sont en sang, les menottes les blessent, et mes muscles sont douloureux, parcourus par une douleur intense qui me fait trembler.

      Un autre sentiment fait surface, légèrement différent. Ce n’est ni de la panique ni du désespoir.

      Lorsque l’on se retrouve seul, conscient que la situation ne va pas s’améliorer, une sensation écrasante et inévitable nous envahit.

      Mon cœur bat à tout rompre, frénétique, bien trop rapide. Tout va trop vite, et ça fait mal. Je ne peux arrêter ce tourbillon. Je ne peux rien contrôler.

      Quand vous avez épuisé toutes vos ressources et qu’il ne reste que la peur, à la fois de l’inconnu et du connu, un seul mot peut décrire ce ressenti.

      La terreur.
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      — Tu comptes vraiment la garder ici ?

      Ce n’est pas tant une question qu'une affirmation catégorique, alors que mon frère scrute la cellule d’un regard perçant. Jase, le cadet de notre fratrie de cinq garçons, a toujours cette façon directe et franche de s'exprimer. Je suppose que je ne peux pas vraiment lui en vouloir. Cette pensée me rappelle Tyler, notre cinquième frère, décédé depuis des années. Son souvenir trouble un instant la réalité qui m’entoure, mais seulement pour un bref moment.

      Jase, appuyé contre le mur du fond, les bras croisés avec une nonchalance apparente, attend ma réponse. Nous ne partons que dans une heure, et chaque tic-tac de ma Rolex me rappelle à quel point mon objectif est proche. Le temps est désormais notre seul obstacle. Je jette un regard, du mince matelas posé au sol aux toilettes métalliques situées de l’autre côté de la cellule, et je lui dis :

      — Je pense que je vais ajouter une chaise.

      Son expression interrogative ne change presque pas. Il ne s’en rend peut-être pas compte, mais je peux déceler la déception et le dégoût sur son visage. La question muette demeure en suspens sur ses lèvres alors que son regard oscille entre la porte en acier derrière nous et moi. Quand est-ce que tu es devenu aussi dérangé ? Il n’en a pas la moindre idée.

      — J’ai besoin d’un endroit pour m’asseoir.

      Je garde ma voix neutre, presque enjouée, comme si je plaisantais. Mais c’est Jase, et il me connaît mieux que quiconque. Bien mieux que Daniel ou Declan. Nous sommes les quatre frères Cross, mais entre Jase et moi, il existe un lien à part.

      Malgré mes efforts pour cacher mon impatience à l’idée de retrouver Aria, il la perçoit. Je le sens dans la prudence qu’il affiche depuis que je lui ai parlé de mon plan.

      — Combien de temps ? me demande-t-il.

      — Combien de temps quoi ?

      — Tu comptes la garder ici ?

      — Aussi longtemps que nécessaire.

      Pourquoi ? La question brille dans ses yeux, mais il ne la formule pas, et je n’ai aucune intention de lui donner une réponse précise. Je pourrais lui mentir, lui dire jusqu’à la fin de la guerre, ou jusqu’à ce qu’elle devienne un atout dans les négociations si Talvery remportait la victoire. Les mensonges sont faciles, mais la vérité est simple : je la garderai le temps nécessaire pour décider ce que je veux vraiment d’elle.

      — Il n’y a pas de douche, fait-il remarquer.

      — Il y a un robinet à côté des toilettes et un siphon. Elle se débrouillera avec ça pendant son séjour ici.

      Le temps passe, et l’air froid devient chargé d’un frisson supplémentaire. Je suis conscient que ce que je fais dépasse de loin ce que j’ai osé faire jusqu’à présent, mais en temps de guerre, la notion du bien et du mal se brouille.

      — Je pourrais lui donner d’autres choses. Petit à petit.

      Bien que je réponde à sa question, je suis surtout en train de réfléchir à voix haute.

      — La dernière fois que je suis venu ici, j’ai obtenu des informations très utiles, remarque Jase, et il se rapproche du coin de la pièce.

      Je sais qu’il examine le bord de l’égout, à la recherche de traces de sang.

      Cette cellule n’a eu qu’une seule autre fonction auparavant, et Jase est particulièrement doué pour repérer ce genre de détails.

      — Tu prévois de lui soutirer des informations ? demande Jase avec une curiosité sincère.

      Avant que je puisse répondre, il ajoute rapidement :

      — Je ne pense pas que Talvery soit connu pour parler facilement.

      J’aimerais pouvoir féliciter Jase de sa curiosité, mais ce n’est pas un sujet dans lequel je souhaite l’impliquer, ni lui, ni personne. C'est à moi, et à moi seul. Je ferai ce que je veux d’elle. Mes frères et les autres peuvent aller se faire foutre.

      — Non, je ne pense pas qu’elle sache quoi que ce soit.

      Jase se déplace nonchalamment dans la pièce de trois mètres sur trois. C’est largement suffisant. Sa botte effleure le matelas qu’il pousse du pied. Il n’y a ni ressorts ni mécanismes dans ce matelas, rien qu’elle puisse utiliser comme une arme. Je m’en suis assuré.

      — Juste un matelas et une chaise ? demande-t-il.

      Il contourne toujours les questions qu’il aimerait poser.

      Après des années à prendre des décisions, Jase sait mieux que quiconque qu’il ne faut pas me déranger avec des questions, mais ça le ronge, putain. L'incertitude sur ce que je compte faire avec elle ou pourquoi je la veux le dévore. Et savoir que ça le déstabilise me satisfait.

      — Pour l’instant. Je suppose qu’elle va vouloir se battre, et moins il y a d’objets ici, mieux c’est.

      — Et tu penses que c’est un signe que nous pouvons faire confiance à Romano ? Il te livre la fille, il prend un risque énorme, et tu lui fais confiance pour partir en guerre ? S’il a vraiment la fille et qu’il est prêt à te la remettre ?

      Il continue de chercher.

      — Nous ne pouvons faire confiance à personne.

      Je m’assure qu’il soutienne mon regard lorsque j’ajoute :

      — Cette vérité ne changera jamais.

      Nous ne comptons que sur nous-mêmes. C’est ainsi que nous avons survécu, et c’est la seule façon de continuer à avancer.

      Il a l’intelligence nécessaire pour saisir la situation. Je suis convaincu que Jase sera le premier à comprendre pourquoi tout ça se déroule ainsi. C’est son rôle de rassembler toutes les informations utiles, par tous les moyens possibles.

      — Donc, c’est un test ? demande-t-il.

      Son front est plissé, une profonde ride témoigne de son inquiétude. Il a de la chance d’être mon frère, et je ressens toujours une certaine culpabilité de l’avoir entraîné dans ce chaos, de l’avoir poussé plus loin dans l’enfer que j’ai créé.

      — Les Romano veulent la mort des Talvery, et vice versa. Tout ça à cause d’une querelle de territoire qui dure depuis dix ans. Les Romano ont besoin d’alliés et de pouvoir. Il ne m’a pas fallu longtemps pour accepter cette guerre ; elle n’est que la première des victimes. Je veux obtenir quelque chose, et Romano est prêt à me l’offrir. C’est pourquoi nous soutenons son camp, et non celui des Talvery.

      — Victime ?

      Il semble se demander si je suis réellement prêt à la tuer.

      — Toi et moi savons que si elle reste avec son père, elle finira par mourir à ses côtés… ou pire, dis-je avant de sortir de la cellule.

      Les pas de Jase résonnent derrière moi.

      — Mais pourquoi la sauver ?

      Sa question fait écho en moi comme une goutte d’eau qui tombe dans une pièce silencieuse. Accepter de l’emmener avec nous est un risque que je n’aurais pas dû prendre.

      — C’était une décision impulsive.

      — Ça ne te ressemble pas, insiste Jase, et je dois contrôler ma respiration pour ne pas lui dire d’aller se faire foutre.

      Il ne sait pas qu’Aria m’a sauvé un jour. Personne ne le sait, pas même elle. Je n’ai pas encore décidé si je la hais pour ça ou pour d'autres raisons.

      — Et après tout ça, qu’est-ce qu’on fait d’elle ? me demande Jase.

      Je ferme la porte en acier et réajuste le bord du tableau pour dissimuler la fente à peine visible du cadre. Cette porte est conçue pour être invisible. Il faut savoir comment manipuler le tableau pour déverrouiller le mécanisme caché, car rien n'indique sa présence.

      C’est une cellule insonorisée, impossible à localiser, équipée d’une technologie de camouflage électronique qui élimine toute possibilité de détection. C’est la nouvelle maison d’Aria.

      La question de Jase résonne encore dans ma tête alors que je m’éloigne de la cellule. Qu’est-ce que je vais faire d’elle ensuite ?

      — Je n’y ai pas encore réfléchi, dis-je, et le ton de ma voix met un terme à notre discussion.
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      Mon cœur finira par me tuer avant ces hommes. C’est la seule pensée qui occupe mon esprit alors qu’il s’emballe dans ma poitrine. Je n’ai jamais ressenti une peur aussi profonde.

      Peut-être que je me trompe lorsque je dis ça, car il y a longtemps que je n’ai ressenti un battement aussi frénétique. Aussi puissant.

      Ma respiration, chaude et irrégulière, me fait vaciller, me plonge presque dans l’inconscience alors que j'essaie de garder un souffle régulier. Mes yeux s’ouvrent, mais je ne vois que l’obscurité écrasante du sac qui couvre ma tête.

      Je dois faire preuve de discernement. Chaque fibre de mon être m'incite à me battre et je sais que survivre nécessite plus que du courage ; ça demande une réflexion approfondie. Mais comment conserver ma raison lorsque la peur me paralyse ?

      Ma gorge est sèche, chaque déglutition est une épreuve, et je cligne des yeux dans cette obscurité suffocante. Je ne perçois qu’une faible lueur qui filtre à travers la toile de jute et même si je ne vois rien, mon ouïe est particulièrement développée. Les battements irréguliers de mon cœur résonnent dans mes oreilles, se mêlent aux voix des hommes dans la pièce et au grincement des chaises sur le sol. Un nom émerge des murmures : Romano. Je sais que cet homme nourrit une profonde haine envers mon père. Sans aucun doute, je suis entre les griffes de l’ennemi.

      Sous mes doigts, je sens la surface lisse et froide de la bâche sur laquelle je suis allongée. Cette sensation glaciale me donne l’impression d’être déjà dans un sac mortuaire.

      C’est cette pensée qui me terrifie le plus. Je n’ai jamais été témoin des actes meurtriers de mon père, mais je sais qu’il prend toujours le temps de préparer le terrain avant de passer à l’acte. C’est plus simple à nettoyer ensuite.

      J’essaie à nouveau d’avaler ma salive. Je lève doucement la tête, car je crains de manquer d’air et de suffoquer si je reste immobile.

      — La salope est réveillée.

      Mon souffle se fige au son de cette voix rauque qui provient d’un endroit indiscernable devant moi.

      J’ai fait tout mon possible pour dissimuler le fait que j’étais réveillée. Même lorsque la fumée de cigare m’a tirée de ma torpeur et m'a donné l’impression d’être consumée par les flammes, je suis restée immobile. À peine quelques minutes se sont écoulées, et je n’ai rien découvert qui puisse me sauver, à part le fait que je suis vulnérable, étendue sur ce sol glacé et désarmée.

      Une autre voix prend la parole :

      — Juste à temps.

      Puis des rires gras résonnent dans la pièce.

      Mon corps, douloureux et raide, se contracte davantage. Mes mains se crispent et les menottes s'enfoncent plus profondément dans ma chair déjà meurtrie. La terreur m’envahit à tel point que je ne réagis même pas à la douleur qui irradie à travers mes bras.

      Chaque seconde qui s'écoule est une torture. Ils parlent calmement, avec douceur, mais en italien, une langue dont je ne comprends que quelques mots épars.

      Cependant, un mot me parvient clairement : baldracca. C’est le terme italien pour « pute », et l’entendre me fait fléchir les épaules dans une tentative désespérée et dérisoire de me faire oublier, alors qu’une nouvelle vague de terreur m'envahit.

      Il ne fait aucun doute dans mon esprit que je suis entre les griffes d’un des ennemis de mon père. Romano n’est qu’un parmi tant d’autres. Je donnerais tout, n’importe quoi, pour rentrer chez moi et ne plus jamais en sortir.

      — S’il vous plaît…

      Les mots s’échappent de mes lèvres malgré moi, une tentative vaine de négociation.

      — Mon père vous paiera ce que vous voulez.

      Soudain, des larmes coulent sur mes joues, et ma voix se brise à chaque syllabe. Mon souffle chaud intensifie la chaleur de mon visage en feu.

      Je ne me suis jamais imaginée aussi vulnérable. Mais, enchaînée comme je le suis, consciente que mon destin oscille entre la mort et la prostitution, le désespoir écrase toute autre émotion.

      — Il n’y a rien à faire pour te sauver, ordure de Talvery, ricane un homme qui se rapproche de moi, chacun de ses pas résonne lourdement.

      Le bruit se rapproche, de plus en plus rapide. Instinctivement, j’essaie de reculer, bien que je sois allongée sur le côté. La lutte est vaine. Coincée contre le mur, incapable de fuir, je ne peux que me replier sur moi-même lorsque sa lourde botte s’écrase brutalement sur mon ventre.

      L’air s’échappe de mes poumons dans un cri silencieux. La douleur se propage en moi, émane de mon estomac et s’enroule autour de mes entrailles. Elle est si intense que l’envie de vomir m’envahit, comme si expulser cette souffrance pouvait m’en libérer.

      Je balbutie et réprime un cri, tandis que de l’acide remonte dans ma gorge. Les larmes coulent malgré moi, et je suis incapable de les retenir. Incapable d’agir d'une quelconque manière.

      C’est un véritable enfer qui me terrifie depuis si longtemps, un cauchemar dont j’avais conscience qu’il pouvait se concrétiser. L’impuissance prend une nouvelle dimension, écrasante.

      Mon corps tremble, envahi par une peur profonde. Pourtant, une voix intérieure m’incite à garder mon calme. Sois intelligente. Il existe toujours une issue, toujours une lueur d’espoir. Je suis suffisamment astucieuse pour trouver une solution. Cette pensée m’apporte un bref réconfort, jusqu’à ce que j’entende à nouveau le bruit d’une botte qui se lève, et que mon réflexe de me recroqueviller soit accueilli par des rires moqueurs dans toute la pièce.

      Je souhaite simplement me réveiller. Même si je sais parfaitement qu’il n’y a aucune chance que ce soit un rêve, car la douleur ne fait pas partie des songes. Pas celle-ci, du moins.

      Cependant, cette idée m'offre un répit fugace, m’aide à rester silencieuse pendant que les hommes continuent de bavarder et de rire, se moquent de ma vulnérabilité et de mon incapacité à réagir.

      Mon père viendra me chercher. Je me répète cette pensée, presque comme un murmure, mes lèvres articulent les mots alors que je reste en position fœtale, les yeux fermés.

      Il me sauvera.

      Sa fierté est en jeu. Me laisser entre leurs mains serait un signe de faiblesse de sa part, une humiliation qu’il ne pourra jamais supporter. À cette pensée, ma respiration s'apaise, l’adrénaline qui pulse dans mes veines s'estompe peu à peu. Il doit venir me sauver.

      — Tu penses que nous devrions d’abord la torturer ? Lui soutirer des informations ?

      La voix d’un autre homme, à ma gauche, résonne avec une désinvolture glaciale. Ses questions, posées comme si de rien n’était, déclenchent des commentaires en italien et des ricanements du côté droit de la pièce.

      La sueur perle sur ma peau et rend chaque respiration difficile, j'oscille entre une chaleur étouffante et un froid glacial.

      Soudain, à l'ouverture de la porte, les rires s'arrêtent, remplacés par des échanges de salutations. Seuls trois hommes prennent la parole, leurs voix indistinctes jusqu’à ce que la porte se referme derrière eux.

      Quelque chose a changé. L’atmosphère de la pièce est différente. Je le ressens instinctivement.

      — C’est elle ?

      La question est posée par une voix grave et rugueuse. Le ton velouté de l’homme qui vient d’interrompre les rires impose un silence complet. Un frisson parcourt chaque centimètre carré de mon corps.

      Il n’y a pas de réponse immédiate, mais j’imagine que quelqu’un a acquiescé en silence.

      Mon cœur reprend son rythme effréné, et j'aimerais qu’il s’arrête, ne serait-ce qu’un instant. J’ai besoin d’écouter. La seule pensée qui m'obsède est celle de ma mort imminente.

      Pas comme ça. Je ne peux pas mourir de cette manière. Pas ainsi, je vous en prie, mon Dieu, pas de cette façon.

      L’adrénaline envahit à nouveau mes veines, je tourne la tête et j'écoute le plus attentivement possible. La pièce est si silencieuse que je perçois distinctement le souffle d’un cigare, chaque expiration résonne étrangement près de moi, comme si j'imaginais ses lèvres souffler, chaque respiration brise le silence.

      — Je ne pensais pas que tu irais jusque-là, déclare calmement la voix du nouvel arrivant.

      Sa maîtrise est terrifiante. Contrairement aux autres, il n’a aucun accent étranger. Américain, sans l'ombre d'un doute. Né et ayant grandi ici. Pourtant, sa voix, son intonation dégagent une puissance qui inspire la peur. Il continue.

      —  Il est très rare qu’on me prouve que j’ai tort.

      La peur m’envahit, mais avec elle émerge un sentiment inattendu : l’espoir. La peur, je m’y attendais. Mais cet espoir, aussi irrationnel soit-il, grandit en moi. Une partie de moi ressent le besoin de supplier cet homme, comme si elle savait qu’il représente mon ultime recours.

      — Aria Talvery.

      Il prononce mon nom avec une étrange révérence, mais en dépit de ça, alors qu’il s’avance, ses pas sont plus légers, moins menaçants que ceux de l’homme qui m’a frappée. Pourtant, je me recule instinctivement.

      Je ne prends conscience de l’apaisement de mon cœur que lorsqu’il prononce ces mots, des mots qui déclenchent instantanément le chaos en moi.

      — L’accord n’était pas censé être pris au pied de la lettre.

      La pièce s’emplit d’une multitude d’Italiens en colère. Tout le monde ne crie pas, mais ceux qui le font laissent leur fureur résonner dans chaque recoin.

      — Tu as dit que tu le ferais, que tu te tiendrais à mes côtés pendant la guerre en échange d’elle. Maintenant, tu reviens sur ta parole ?

      Une voix se détache des autres, plus grave, plus rauque, et provoque un frisson glacial qui fait vibrer tous mes os.

      — Je n’ai jamais dit ça. Les conditions sont encore à négocier.

      L’homme à la voix rauque réagit immédiatement, sa colère explose dans chacun de ses mots.

      — Tu le sais depuis trois jours. Trois putains de jours !

      Il hurle ces derniers mots, et bien que je sois au sol, je sursaute, un tremblement incontrôlable parcourt mon corps.

      — Comme je l’ai dit, je ne pensais pas que tu irais jusqu’au bout, rétorque calmement celui qui m’a amenée ici.

      — Bastardo, crache une nouvelle voix, suivie du bruit d’un coup de poing.

      — Putain ! hurle un homme dont la voix m’est inconnue, tandis qu’un claquement sec de pistolets armés retentit dans la pièce.

      — Jase, ça ne vaut pas la peine… tente d’intervenir une voix.

      Mes yeux s’écarquillent alors que je reste étendue sur le sol, désespérément vulnérable. Mes doigts fouillent frénétiquement autour de moi, cherchent quelque chose, n’importe quoi qui pourrait m’aider, mais tout ce que je parviens à saisir, c’est la bâche, glissant sous moi.

      Soudain, des pas lourds s’approchent, et le sac de jute qui enveloppait ma tête est brutalement arraché, et emporte avec lui une poignée de mes cheveux. Un cri de douleur s’échappe de mes lèvres alors que la lumière vive m’aveugle. Avant que je ne puisse reprendre mes esprits, une main rugueuse saisit ma nuque, me soulève du sol avant de me projeter violemment à terre.

      Mes mains, toujours menottées dans le dos, ne peuvent amortir ma chute. Mon épaule frappe durement le sol, suivie de près par mon visage. Le goût métallique du sang se répand dans ma bouche, et une douleur fulgurante remonte le long de mon bras.

      Putain, ça fait mal. Tout me fait mal.

      Je me retourne sur le dos et je pousse un cri.

      S’il vous plaît, que ça s’arrête. S’il vous plaît. Je donnerais n’importe quoi pour fuir cet enfer, pour que tout ça ne soit qu’un cauchemar. Mais alors que j’essaie de me redresser, mon bras râpe contre le béton rugueux et je sais que tout ça est bien réel. Inéluctablement réel. Je ne peux y échapper. Un gémissement s’échappe de mes lèvres alors que je me laisse aller à la douleur. Il n’y a pas de réveil possible. C’est ma réalité.

      — Tu as dit que tu me soutiendrais si je te la donnais !

      Le cri violent d’un homme déchire l’air. Je lève les yeux et aperçois enfin celui qui parle, il se tient au-dessus d’une table en bois brut, inachevée, pleine d’échardes. Sa chemise est imbibée de sueur et son visage luisant, est déformé par la rage. Ses yeux noirs, sombres comme la nuit, semblent se fixer sur quelque chose de l’autre côté de la pièce, mais je sais qu’ils ne me voient pas. La colère qui tord ses traits est si intense que je ne peux détacher mon regard, mon corps frissonne sous l’effet de ses mots.

      — Je ne te laisserai pas revenir sur ta décision !

      Mes yeux se ferment.

      J’ai entendu parler de la guerre en murmures pendant des années, de bouche à oreille. Avec le temps, j’ai fini par ne plus craindre cette éventualité. Peut-être est-ce là ma première erreur. J’ai oublié que la peur doit rester vive, que les dangers rôdent toujours, prêts à frapper au moment où l’on s’y attend le moins.

      S’il vous plaît, emmenez-moi loin d’ici. Je sens que ça pourrait très vite mal tourner. On pourrait me tirer dessus sans même me donner une chance de m’échapper. Mon cœur s’emballe et la terreur fait trembler mon corps.

      — Et maintenant, tu l’as abîmée.

      La voix de l’homme qui semble avoir le contrôle absolu est calme, mais elle trahit une colère froide, une menace qui fait instantanément taire la pièce. À cet instant, je décide de risquer d’ouvrir les yeux, prudemment, à travers mes cils.

      Un regard sombre croise le mien. Un homme imposant est accroupi devant moi. Ses yeux ne sont pas noirs comme ceux de l’autre, mais présentent un mélange de bruns profonds et d’ambre, comme du bois brûlé par une flamme déchaînée. Pourtant, aucune chaleur ne se dégage de lui. Son regard est si glacial qu’il me paralyse, chaque inspiration que je prends semble figer l’air autour de moi.

      Dans ses yeux se cache quelque chose de plus, une profondeur insondable, une promesse de secrets inavoués. Mon corps se fige, mes poumons peinent à respirer, comme une proie sous le regard impitoyable d’un prédateur redoutable. Le temps semble ralentir alors qu’il m’observe, son regard me transperce. Contre toute logique, une part de moi espère, prie même, qu’il soit celui qui me sauvera. C’est fou, mais l’intensité qui émane de lui, cette énergie presque palpable qui semble déformer l’air entre nous, crée une attraction à laquelle je ne peux résister. Il possède une force, un contrôle, que je préfère à l’anarchie qui règne autour de moi en cet instant.

      Je le sais. Il peut me sauver.

      Même si ça implique de mettre un terme à ma vie ici et maintenant pour mettre fin à cette douleur insupportable. Je n’ai aucun doute sur sa capacité à le faire. Son regard, son attitude, tout en lui crie que c'est un assassin, sans pitié ni remords.

      Ses doigts effleurent sa barbe tandis qu’il incline la tête et m’observe avec une attention minutieuse. La lumière qui flotte au-dessus de nous projette une ombre sur son visage qui accentue la rigueur de ses traits sculptés et rend sa mâchoire plus prononcée, presque acérée.

      Sa présence est écrasante, une force brute qui m’oppresse. Je ne suis rien à ses pieds, une créature insignifiante sous son autorité. Mes paupières se ferment lentement lorsqu’il tend la main, ses doigts caressent délicatement les mèches de cheveux qui tombent sur mon visage. La chaleur de son contact fait fondre la glace qui règne en moi. Il est doux, mais chaque geste est précis, calculé. Ses doigts glissent le long de mon menton puis s’attardent sur ma gorge, une caresse qui me laisse à la fois vulnérable et étrangement apaisée.

      La virilité qui émane de lui est indéniable, et la peur qu’elle engendre ne fait qu’intensifier le désir interdit qui bouillonne en moi. Cet homme incarne tout ce que l’on m’a appris à craindre, mais cette peur se mêle à un autre sentiment, plus profond et plus obscur, que je n’oserais jamais avouer.

      Puis, soudain, ses doigts se referment autour de ma gorge, exercent une pression calme mais implacable et m'obligent à ouvrir les yeux. Son regard me transperce, m’immerge dans les sombres abysses de son âme, et je comprends à cet instant que je suis à sa merci.
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      — Oui, je me suis renseigné à son sujet, dis-je finalement à Romano, tout en maintenant mon regard rivé sur Aria.

      Ses lèvres tuméfiées et fendues par sa chute m’obsèdent, et je serre un peu plus ma prise. Une colère glaciale m’envahit à la vue de ses blessures encore fraîches. Cet enfoiré a osé poser ses mains sur elle. Ils ont abîmé ce qui m’appartient. Ma mâchoire se contracte à nouveau alors que la rage monte en moi. Ils auraient dû comprendre qu’on ne touche pas à ce qui m’appartient.

      Je m’efforce de contrôler cette fureur brûlante et la laisse mijoter sous la surface. Je ne suis pas naïf. Six hommes se tiennent dans cette pièce, et un seul est de mon côté. Je suis en infériorité numérique, et ce n’est pas le moment de me battre. Ce n’est pas ce que je veux. Pas encore.

      Tout ce que je désire, c’est récupérer ce qui m'appartient et laisser ce connard à ses affaires. Je veux éprouver cette énergie brute circuler dans mes veines, celle de l’avoir sous mon contrôle, de sentir son souffle saccadé et son sang affluer sous mon emprise. Elle m’appartient. Enfin.

      — Mais pas une version brisée d’elle, grogné-je, les mots serrés entre mes dents, presque à voix basse.

      J’ai du mal à me maîtriser alors que je relâche légèrement mon emprise pour lui permettre de détourner le regard et de respirer profondément.

      Si jamais j’entends encore un seul gémissement ou cri s’échapper de ses lèvres à cause de cet enfoiré, je suis certain que je n’hésiterai pas à tirer sur Romano. Mais ce n’est pas le moment. Pas encore. Dès que j’emmènerai Aria, son père sera sur mes traces. J’ai besoin de Romano pour créer une diversion, tout comme il a besoin de moi.

      Romano reste silencieux, probablement parce que je lui tourne le dos pendant que j'observe Aria. Mais il va devoir s'y faire. Tant qu’elle sera là, c’est moi qu’elle regardera et personne d’autre.

      Je scrute chaque centimètre de son corps, et à chaque nouvelle blessure que je découvre, mes dents se serrent et mes muscles se tendent. La coupure sur sa lèvre enflée, les éraflures et griffures autour de ses poignets. Un hématome marque son bras, et je suis convaincu qu’il y en a d’autres que je ne peux encore voir.

      — Nous l’avons ramenée il y a deux heures. Elle n’est pas blessée. Ne me fais pas regretter ça, lance Romano, pressé et désespéré, tandis que je reste immobile et observe la fille.

      Mon cœur s’emballe, mais je ne montre rien. Pour eux, elle n’est qu’une fille choisie au hasard, un défi de plus à relever, rien d’autre.

      — Il ne s’agit pas d’un combat ou d’un débat, répliqué-je, toujours dos à Romano.

      Il doit comprendre que s’il bénéficie de mon aide, c’est uniquement par caprice. Il a trahi de nombreux alliés par le passé, et je compte bien le forcer à réfléchir à deux fois avant de tenter de me manipuler.

      Malgré la situation actuelle, mon esprit est troublé, incapable de se détacher d’Aria. Son souffle régulier fait onduler sa poitrine, et lorsqu’elle se tourne sur le côté, je suis captivé par la beauté de ses lèvres rouges. Ses cheveux en désordre tombent en cascade sur son épaule dénudée. Mais ce qui m’obsède le plus, c’est le regard qu’elle me lance, un mélange envoûtant de peur et d’espoir qui tourbillonne dans ses yeux vert noisette. Je n’aurais jamais imaginé qu’elle puisse être si fascinante. Cette vision devient une addiction dont je ne souhaite pas me défaire.

      Elle ouvre la bouche pour parler, mais Romano l’interrompt brusquement. Sa voix désespérée et désagréable étouffe les doux mots qu’elle tentait de m’adresser. Mes poings se serrent, la peau de mes articulations se tend à l’extrême, et soudain, la sensation de ma chemise contre ma peau devient insupportable. Son ignorance scellera son sort.

      — Nous avons un accord, et il nous sera mutuellement bénéfique, Cross.

      Je m’avance vers lui et je desserre le col de ma chemise, la tension palpable dans cette pièce crasseuse. Il poursuit, imperturbable :

      — Tu n’as qu’à me céder ce territoire, Carter. Juste pour un moment, le temps de frapper en premier. Tu es plus proche de Talvery. Tu ne veux pas envoyer tes hommes en première ligne, alors quel autre choix me reste-t-il que de m’en emparer ?

      Mon regard se porte sur un coin de la pièce où s’empilent des caisses sur des palettes vides. Une table en bois, marquée et usée par le temps, se dresse là. Je devine les traces de sang, de sueur et de drogues imprégnées dans le bois, et la puanteur qui se mêle à l’odeur de la fumée est répugnante.

      Tous les hommes ici portent des vêtements similaires, sauf Jase et moi. Je préfère toujours être trop habillé que l’inverse et j'arbore un costume soigné. Romano, avec son costume mal ajusté, n’a pas résisté longtemps ; sa veste froissée traîne sur le dossier de sa chaise et forme une flaque de tissu bon marché. Les autres sont en sweats à capuche et chemises ordinaires, leurs jeans amples délavés. Ils me fixent, l’un après l’autre, leurs regards pleins de questions s’éteignent sans qu’un seul mot ne franchisse leurs lèvres insignifiantes.

      Puis, je me tourne de nouveau vers elle. Ses courbes délicates et le désordre envoûtant de ses cheveux sombres contrastent avec sa peau pâle. Sa gorge fine, si vulnérable, alors qu’elle se tord silencieusement sur le sol, sans espoir. Cette belle créature brisée m’appartient entièrement.

      — Tes hommes sont positionnés entre Fourth et Weston. Donne-moi ce territoire pour que je puisse abattre les siens, insiste Romano. Nous les écraserons simultanément sur chaque frontière de son territoire. Tous ceux qui se dresseront contre nous seront éliminés. C’est simple. Ils nous soutiennent ou ils meurent, comme les autres.

      — Je connais déjà ce discours, murmuré-je.

      Il prétend qu’il les exterminera tous, et effacera ainsi toute trace de Talvery. Ce sont des affaires inachevées, commencées dix ans avant moi. Tout ça, au nom de la cupidité.

      — Donne-moi juste l’accès à ce territoire et aux fournisseurs d’armes, implore-t-il, désespéré. C’est ce que tu as accepté !

      Je m’attendais à bien des choses en venant ici, mais pas à ressentir une telle irritation. À chaque seconde qui passe, je me surprends à imaginer comment je pourrais éliminer chacun des hommes présents dans cette pièce. Combien de temps ça me prendrait. Combien de balles ils réussiraient à tirer. Jase est derrière moi, et je sais qu’il saurait se défendre.

      Je dois réprimer la tentation de retrouver Aria seule, de laisser l’image de son corps frêle et brisé à mes pieds. Je refoule cette envie et me concentre sur ce qui m’attend.

      — Tu veux que je recule, que je laisse passer tes hommes ? demandé-je, la voix glaciale.

      — Ils ne verront rien venir si nous les prenons en étau, de ton côté et du mien. Nous prendrons le contrôle à la limite de ton territoire…

      Je l’interromps avant qu’il n’aille plus loin.

      — Il croira que c’est moi qui les élimine. Quand ses hommes commenceront à tomber aux limites de mon territoire, il s’en prendra à moi sans hésiter.

      Mes paroles portent une menace.

      — Ce n’est pas moi qui déclenche cette guerre, c’est toi.

      — Je te la donne pour une raison, réplique-t-il précipitamment, sa voix trahit un désespoir sincère.

      — Hors de question, dis-je et je me tourne pour m’en aller.

      Un gémissement d’Aria résonne dans l’air. Même sans mots, je perçois sa supplication silencieuse, son appel désespéré pour que je ne la laisse pas entre leurs mains. Cette pensée éveille en moi des émotions que je ne devrais pas ressentir. Le simple fait de savoir que la menace de mon départ peut la faire réagir est tout ce qui compte pour moi en ce moment.

      — Attends ! s’écrie Romano, ses mains frappent bruyamment la table en bois au centre de la pièce. Et si…

      Il déglutit, visiblement nerveux, et repousse la table avant de soupirer lourdement. Je jette enfin un regard à Jase pour la première fois depuis notre arrivée. Dans son costume impeccable, les bras détendus, il pourrait passer pour un huissier, si ce n’était son regard noir qui ordonne silencieusement à quiconque ose le croiser d’aller se faire foutre.

      — Et si…

      Il s’interrompt, se racle la gorge et plonge son regard dans le mien.

      — Une fois que j’aurai repris le territoire de Talvery, nous pourrions le partager.

      Je penche légèrement la tête et lui laisse la possibilité de poursuivre.

      — Je souhaite commencer à inonder le marché par le nord, près de la zone des trois États, afin de détourner l’attention des flics loin de nos bases.

      — Et ? rétorqué-je.

      Je le défis du regard.

      — Rien de tout ça ne justifie un quelconque partage.

      — Je n’ai besoin que de son territoire dans l’Upper West Side. Je n’ai même pas assez d’hommes pour gérer le reste, ajoute-t-il d’un ton soudain plus léger, presque comique, comme si la solution était déjà évidente.

      — Je ne suis pas intéressé par un territoire supplémentaire, dis-je et j'observe l’espoir s’éteindre sur son visage. Cependant, j’accepterais un pourcentage des bénéfices pour compenser mes pertes. Quinze pour cent chaque trimestre, jusqu’à ce que mes pertes soient remboursées.

      — Marché conclu, s’empresse-t-il de répondre, si rapide à acquiescer que même ses hommes le dévisagent, surpris.

      Ils ne peuvent pas être aussi naïfs. Une guerre à forces égales est toujours une erreur. Ils manquent d’hommes, de territoires et de soutien. Je leur donnerai juste assez pour qu’ils s’entretuent.

      Je hoche la tête une fois.

      — Marché conclu, dis-je.

      Je force un sourire sur mes lèvres et lui tend la main.

      Puis je réprime ce sourire quand mon regard revient sur la fille, ses yeux écarquillés, toujours attachée au sol.

      — Jase, dis-je à mon frère, les yeux fixés sur elle, mets-la dans le coffre.
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      Il est curieux de constater où notre esprit peut nous mener lorsque nous passons des heures seuls dans une pièce imprégnée de désespoir et de colère. Certaines pensées paraissent rationnelles, bien sûr. Comme celles qui tournent autour de Mika, ce salaud qui aurait dû être là. Il aurait dû se trouver au bar, et je ne peux m'empêcher de penser qu'il l'a fait exprès. Il a pris mon carnet car il savait que mon art comptait pour moi, et que je viendrais pour le récupérer, que je le pourchasserais. Comment pourrais-je croire qu’il n’avait pas prévu que je le suivrais ? Sinon, pourquoi aurait-il fait tout ça ? J’ai passé des heures à essayer de décrypter les intentions tortueuses de ce psychopathe.

      Mais au fond, la vérité est toute simple : je n’aurais jamais pris le risque de quitter la sécurité de ma maison… si cette photo n’avait pas été cachée à l’intérieur du carnet.

      Les pensées qui m’assaillent, celles sur Mika et la cruelle réalité de ma situation, paraissent rationnelles. Mais il y en a d’autres… des pensées qui n’ont aucun sens.

      Comme les flashbacks de ma mère.

      Depuis des années, de nombreuses images de ce qui s’est passé le jour de sa mort me hantent. Pourtant, ce ne sont pas ces souvenirs qui m'accompagnent alors que je me balance, recroquevillée sur le sol de ciment, dans un coin de cette cellule froide. Non, ce sont les souvenirs les plus tendres, les plus doux, qui me poussent à la folie.

      Du bout des doigts, je frôle ma lèvre fendue et la douleur vive me rappelle que tout ça est bien réel, que ce n’est pas un simple cauchemar.

      — Aria, j’entends la voix de ma mère résonner dans ma tête.

      Je me revois, cachée dans le placard, si fière d’avoir déniché une cachette aussi ingénieuse.

      — Ria ?

      Sa voix, d’abord calme, se teinte de peur et de désespoir et efface aussitôt mon sourire innocent.

      — Ria, s’il te plaît, supplie-t-elle, tandis que ses appels étouffés dans le couloir m'incitent à sortir de ma cachette.

      Je me souviens de mes doigts crispés sur la porte du placard, juste au moment où elle force l’entrée de la chambre d’amis. Je revois encore sa robe bleu ciel, qui danse autour de ses genoux, ses cheveux impeccablement coiffés, aucune mèche en désordre. Pourtant, son regard et son attitude sont empreints de panique.

      J’aimerais pouvoir revenir à cet instant précis. Quand elle s’est précipitée vers moi, si proche, presque à portée de main.

      — Ne te cache pas de moi.

      Sa voix est rauque lorsqu’elle m’attire contre elle et me serre trop fort, trop vite. Puis elle saisit mes bras et m’oblige à la regarder droit dans les yeux. Ces yeux remplis de larmes, je ne les oublierai jamais.

      — Tu ne peux pas te cacher comme ça.

      Ses mots sont si chargés de douleur qu’ils ne sont qu’un murmure à peine audible.

      — Je suis désolée, maman, essayé-je de dire, et j'espère qu’elle comprend la sincérité de mes paroles. Je voulais juste jouer.

      Des larmes glissent le long de ses joues pendant qu’elle me serre à nouveau contre elle et me berce tendrement. Elle me murmure tant de choses à l’oreille, mais celle qui résonne encore en moi, c’est que nous ne vivons pas dans un monde où l’on peut se permettre de jouer.

      J’aurais dû comprendre qu’il était insensé de courir après Mika.

      Les scénarios se bousculent dans mon esprit alors que je m’acharne sur l’ongle de mon pouce et me balance légèrement contre le mur de ciment. Impossible de rester assise. Mes jambes me supplient de courir, mais sans échappatoire, je reste debout, adossée au mur en face de la porte et j'attends qu’elle s’ouvre.

      Je suis partie à la recherche de Mika, et je pensais prouver quelque chose, mais je me suis trompée. J’étais naïve, presque idiote. Je peux presque entendre ma mère me le dire. Elle répétait souvent à quel point elle se sentait stupide avant de mourir. Et me voilà devenue ce qu’elle redoutait.

      Je continue de murmurer des excuses, consciente que l’homme m’observe. Carter. C’est ainsi que les autres l’appellent.

      Carter Cross. Je sais qu’il m’entend et qu’il perçoit mes murmures désespérés.

      Mais ce n’est pas à lui que je m'adresse. Je demande pardon à ma mère. J’aurais dû savoir qu’il ne fallait pas me lancer à la poursuite de ce souvenir figé sur une photo. Je prononce ces mots et fixe le siphon en métal dans le coin de la pièce.

      Entre les toilettes, le matelas et l’égout, je réalise que cet endroit est conçu comme une prison, un lieu de torture, voire de meurtre. L’un suivra inévitablement l’autre, c’est certain.

      J’ai exploré chaque recoin ; mes mains sont meurtries d’avoir frappé en vain contre la grande porte en acier. Il n’y a pas d’échappatoire. Une seule entrée, une seule sortie.

      J’aurais dû me battre plus férocement lorsque Jase Cross, le frère de Carter, d’après ce que j’ai compris, m’a étouffée avec son chiffon.

      Enlevée, droguée et maintenant enfermée dans cette prison ; voilà à quoi se résume ma vie désormais.

      Le léger grincement de la caméra en mouvement attire mon regard. C’est la seule chose que je souhaite détruire ici. Il n’y en a qu’une, du moins d'après ce que je peux voir, et elle est nichée dans le coin le plus à droite de la pièce.

      Mais elle est encastrée dans le ciment, hors de portée, comme l’a prouvé la chaise en métal que j’ai lancée en vain contre elle. Je fixe le matelas et m'enlace. Jamais je ne m’allongerai sur celui-ci, mon dos ne touchera jamais cette surface souillée.

      Je prends une profonde inspiration et je revois l’intensité de ce regard sombre qui me cloue sur place.

      Je sais ce qu’il attend de moi, mais il va devoir se battre pour l’obtenir. Je le frapperai, le mordrai, le grifferai jusqu’à ce que mes ongles se cassent et saignent.

      Je lui ferai regretter, même si c’est ma dernière action.

      Mes doigts glissent lentement jusqu’à ma mâchoire, puis descendent le long de ma gorge. Le souvenir de son réconfort, autrefois si doux, devenu une menace sourde, refait surface. Mon cœur tambourine furieusement dans ma poitrine, un coup, puis deux, lorsque j’entends à nouveau ce maudit bruit de caméra en mouvement.

      — Pourquoi tu la déplaces ? hurlé-je, aussi fort que possible, folle de rage.

      Ma gorge brûle à force de crier, mon corps tremble sous l’effort.

      — Je ne vais nulle part, putain ! crié-je à nouveau, ma colère éclate alors que je resserre mes bras autour de moi et que je m’effondre au sol, d’abord sur les fesses, puis sur le côté.

      C’est exactement comme la première fois, quand ce monstre m’a trouvée.

      Les coupures le long de mes poignets frottent contre le sol de ciment sale. Je sais que je devrais m’allonger sur le matelas, mais je reste là, les joues humides de larmes, collée à ce sol impitoyable.

      Je dois rassembler assez d’énergie pour pouvoir me battre encore un jour de plus. Je crois qu’il m’attend. Et ça, je ne peux pas l’ignorer. Les heures passent, indistinctes et insaisissables.

      Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé, mais je sens que le sommeil m'assaille. Je ne peux rester éveillée éternellement, à attendre la suite, à craindre ce qui va arriver.

      Je suis impuissante, complètement à la merci de Carter. Et il n’est même pas là. Il m’a arrachée à ma vie, m’a jetée presque sans ménagement dans cet enfer, et maintenant qu’il a le contrôle sur moi, il me laisse sombrer dans ma propre folie.

      C’est exactement ce que je ressens, mes paupières lourdes fixées sur cette porte en acier, le sommeil prêt à m’engloutir. Quand on ne sait pas ce qui nous attend, ce qu’il faudra affronter, la peur finit par nous ronger. Elle peut vous rendre folle.

      Une autre heure s'écoule, peut-être plus. Le temps m’échappe et emporte avec lui toute ma volonté. Il ne me reste que la peur, cruelle et épuisante.

      — Pourquoi tu me fais ça ? murmuré-je, le regard fixé sur la caméra, et j'imagine des tas de réponses possibles. Aucune d'entre elles ne me réconforte.

      Je me souviens de ce moment où j’ai entendu sa voix pour la première fois, et de l’envie désespérée qu’il m’emmène avec lui. Mon instinct de survie avait pris le dessus, et la terreur de ce que ces hommes pouvaient me faire m’avait poussée à voir Carter comme une issue, une échappatoire. Maintenant, je regrette de ne pas avoir cherché une autre solution, une autre manière de fuir.

      Il va revenir. Et je dois être prête à me battre. Mais comment puis-je le faire, alors que je ne sais pas quand il viendra et que le sommeil m'assaille.

      Je m’assoupis, au moins une fois, à ma connaissance, et je me réveille en sursaut, endolorie, le corps meurtri par la dureté du sol. Je me redresse tant bien que mal, tente encore d’ouvrir la porte, puis m’effondre en pleurs. J'imagine qu'il entre à cet instant, et cette pensée m’effraie au point que je me réfugie dans le coin le plus reculé de la pièce.

      Quelle ironie cruelle : le seul réconfort que j’aie, c’est de savoir que lorsque le monstre reviendra, je serai aussi loin de lui que possible. Même si ce n’est qu’à trois mètres.

      Mais c’est ce qu’il m’a fallu pour enfin céder au sommeil. Parmi toutes les choses dont je pourrais rêver, c’est de ma mère que je rêve.

      Et une fois encore, j’aurais dû savoir qu’il ne fallait pas laisser mon esprit dériver vers le souvenir de sa mort.
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      Elle s’est finalement endormie, épuisée après avoir passé quatorze heures à chercher désespérément une issue. Elle a frappé la chaise contre la porte, hurlé des jurons, percuté les murs, et murmuré ses regrets. J’ai observé chaque minute jusqu’à l’aube, fasciné par chacun de ses gestes, captivé par la lente dégradation de sa résistance au fil des heures.

      Lorsqu'elle a réalisé que tous ses efforts étaient inutiles, elle a commencé à fredonner, tout doucement. Si bas que j’ai d’abord pensé qu'il s'agissait simplement d'un bourdonnement du système de surveillance, jusqu’à ce que je décide d’augmenter le volume. Elle a fredonné ainsi pendant des heures. Était-elle même consciente de ce qu’elle faisait ?

      Elle a fini par sombrer dans le sommeil et ses lèvres continuent de murmurer cette douce mélodie. Une vague de triomphe m'envahit et je savoure ce moment. Ce n’est qu’alors que je m'éloigne enfin de mon bureau, délaisse les écrans et me persuade de ne pas précipiter les choses. Mon impatience laisse déjà des traces sur la moquette sous mes pieds.

      Je quitte le bureau, un dernier regard sur l'écran de mon téléphone me confirme ce que je sais déjà : elle lutte encore, mais bientôt, elle pliera. Elle pliera et se soumettra. Elle n’a pas d’autre choix. Le temps joue en ma faveur, pas en la sienne.

      Une heure plus tard, alors que je consulte les commandes et les livraisons, ses cris déchirent à nouveau le silence. Mais cette fois, loin de m’exciter, ils me procurent une sensation de panique.

      La sueur perle encore sur ma peau lorsque j’arrive enfin à sa cellule. D'un coup de pied, je fais voler la porte, l’arme en main, mon cœur bat la chamade. Les hurlements d’Aria sont d’une intensité brutale, stridents et désespérés.

      Je ne comprends pas ce qui s'est passé. Qui a pu l'approcher ? Comment ont-ils réussi à entrer ici ? Il est clair que quelqu’un l’a touchée.

      Mon cœur s’emballe, et la rage qui m'envahit se mêle à une terreur primitive qui parcourt chaque fibre de mon être. Sa voix est empreinte de peur, elle appelle à l’aide dans l’obscurité. Quelqu’un est là. Quelqu’un lui fait du mal. Ses cris ne laissent place à aucun doute.

      Je peine à respirer. Elle est enfin à moi. À moi.

      

      Ma respiration à peine maîtrisée, je pointe mon arme sur elle. Qui que ce soit, celui qui ose s'en prendre à elle mourra dans d'atroces souffrances pour avoir pris ce qui m’appartient.

      — S’il vous plaît, crie-t-elle, les yeux fermés, son corps se tend alors que son dos se cambre sur le matelas.

      Elle hurle de nouveau, tremblante et impuissante. Son petit corps se replie sur lui-même et cherche une protection illusoire.

      — Carter !

      La voix de Jase résonne dans le couloir, il m’appelle. La porte de la cellule est grande ouverte, et j’entends ses pas se précipiter vers moi. Désormais, ses cris résonnent dans tout le bâtiment.

      J'abaisse mon arme lentement alors que Jase entre, il halète et se positionne à mes côtés. Nos ombres se dessinent sur le corps fragile de la jeune femme, allongée sur le lit, sans défense. Elle pleure sans arrêt et ne laisse échapper que des murmures étouffés qui trahissent son tourment.

      Elle est piégée par ses cauchemars.

      — Terreur nocturne, murmure Jase d’une voix rauque, son souffle encore irrégulier.

      Le métal de son arme frotte contre son jean lorsqu’il la remet en place, puis il me fixe du regard.

      — J’ai cru que quelqu’un était entré ici.

      La fatigue est palpable sur son visage, mais c’est surtout la peur intense qui transparaît le plus. Il prend un moment pour retrouver sol calme avant de commencer à parler.

      — J’ai cru que…

      Mais avant qu’il ne termine sa phrase, elle pousse un autre cri, déchirant, qui résonne à travers ma peau comme des lames glacées qui traceraient un chemin le long de mes nerfs. Ce cri désespéré me semble étranger, bien que je sois habitué à entendre des appels à l'aide et des supplications que je n’ai jamais vraiment écoutées.

      — Que comptes-tu faire ? demande Jase.

      Sa respiration est encore irrégulière. Je sens son regard peser sur moi et il guette ma réponse. Pourtant, mes yeux restent fixés sur elle, sur son corps qui se replie de plus en plus.

      Jase se tourne vers la porte alors que des pas se rapprochent dans le couloir.

      — Je vais la remettre sur le matelas, dis-je distraitement. Occupe-toi de cette personne et ferme la porte derrière toi, ordonné-je d’une voix plate et maîtrisée.

      J’essaie de dissimuler l’émotion qui monte en moi, mais un désespoir sous-jacent me submerge. Ce n’était pas prévu, cela ne faisait pas partie de mes plans. Je plonge ma main dans ma poche, j'effleure le bouton qui verrouille la porte de la cellule une fois à l’intérieur.

      — Tu penses que quelqu’un lui a fait du mal ? Romano ? Ou peut-être qu'elle s'imagine ce qu’il va se passer ? demande Jase, et je me tourne enfin vers lui.

      — Comment pourrais-je le savoir, putain ?

      Mes paroles sont tranchantes et reflètent la colère qui bouillonne en moi à l’idée que sa terreur puisse venir de l’anticipation de mes actes. Cette pensée m’est insoutenable. Je ne l’avais pas envisagée, encore moins souhaitée, et ça m’atteint d’une manière que je ne parviens pas à saisir. Je veux être au centre de ses pensées, je veux qu’elle vive et respire uniquement pour moi et mes désirs. Mais peut-être est-ce le prix à payer. Je peux la posséder la journée, mais ses nuits risquent de la détruire.

      — C'est juste un cauchemar, alors, dit Jase, comme s’il s’agissait d’un simple constat.

      Les gémissements qui s’échappent de ses lèvres entrouvertes sont étouffés, chargés de douleur.

      — Tu n’es pas censé la réveiller, souffle Jase. Quand les gens sont en proie à des terreurs nocturnes, il vaut mieux ne pas les réveiller.

      La porte bloque la lumière et projette une ombre sur son cou fin et les épaules dénudées d’Aria. Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir que c’est Declan. Il est curieux, mais n'entend pas s’impliquer.

      — C’est bon, dit Jase avant de continuer. Je ne pense pas que tu puisses faire quoi que ce soit.

      — Allez-vous-en, leur ordonné-je, immobile pendant qu’ils quittent la pièce.

      La lumière du couloir disparaît avec eux et laisse la place à une obscurité totale alors que la porte se referme avec un grincement métallique suivi d’un clic sec. Mes yeux mettent un moment à s’adapter à cette pénombre. Les petits cris d’Aria continuent, jusqu’à ce qu’un hurlement déchirant emplisse la pièce. Un cri de terreur.

      — Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?

      Je lui pose cette question, pleinement conscient qu’elle ne peut pas m’entendre. Je ne l’ai pas touchée, nous n’avons encore rien commencé. Je suis sur le point d'effleurer les coupures sur ses poignets, mais je me retiens. Je lui prodiguerai des soins demain matin ; elle devra s'en occuper elle-même jusqu’à ce qu’elle mérite mon contact.

      — S’il te plaît, ne le fais pas, supplie-t-elle dans son sommeil.

      Ses mots sont murmurés si faiblement que je me demande s’ils proviennent de ses rêves.

      — S’il te plaît, supplie-t-elle.

      — Tu ne sais pas ce que tu demandes, Rossignol, murmuré-je, et je me questionne sur l'état de ma santé mentale. Tu n’as jamais eu le choix. À l'instant où ton père m’a laissé la vie sauve, ton destin a été scellé, lui avoué-je.

      Une vérité que je n’ai jamais eu le courage d'exprimer à voix haute, à personne.

      Il aurait dû me tuer. C’est la responsabilité de Nicholas Talvery si je suis encore en vie aujourd’hui.

      Sa responsabilité… et celle de quelqu'un d'autre. À cet instant, je la vois frémir. Si magnifiquement fragile sur le sol froid, le sommeil l'envahit peu à peu tandis que ses murmures se dissipent.

      Elle mordille sa lèvre inférieure, le seul signe qui trahit sa détresse.

      — S’il te plaît.

      Ses lèvres articulent doucement ce mot.

      Agenouillé devant elle, je la soulève lentement et délicatement, conscient de l’emplacement de mon arme au cas où une mauvaise surprise surviendrait. Elle est légère et se love facilement dans mes bras. Je m'attendais à ce qu’elle résiste, qu’elle montre de la peur à mon contact. Mais au contraire, elle se presse contre moi, ses doigts fins agrippent ma chemise. Elle s’accroche plus fermement.

      Ses lèvres effleurent mon cou alors que je la transporte sur quelques mètres jusqu’au matelas. Ses supplications continuent de fuser, et la douce chaleur de son souffle me fait frissonner. Je lutte pour réprimer un gémissement de désir et la dépose sur le matelas. Elle s’accroche encore à moi, me serre avec force et me supplie. Cette fois, elle me demande de ne pas la laisser.

      — Ne t’en va pas. Reste avec moi… s’il te plaît, murmure-t-elle, ses mots à peine audibles.

      Son visage porte encore les marques de la douleur, mais ses cris s’adoucissent alors que je la dépose doucement sur le matelas. Sa main saisit la mienne, et je retire délicatement ses doigts pour les placer sur sa poitrine. Son souffle devient plus régulier, son corps se détend lentement et glisse dans un état différent.

      Le temps passe. Trop vite. Je m’assois sur le matelas, sens la surface se déformer sous mon poids, et je l’observe. Ses soupirs profonds accentuent la courbe de ses seins, la dentelle noire de son soutien-gorge dépasse légèrement de sa chemise. Cette vision me captive presque autant que la délicate courbure de sa taille.

      Mes yeux explorent chacune des courbes de son corps et je me rappelle la première fois où j’ai entendu son nom.

      Ce jour-là, ma vie a changé à jamais.

      Le lit grince sous Aria alors qu’elle se retourne dans son sommeil et s’enfonce un peu plus dans le matelas. Mon corps se tend. Je ne devrais pas être ici, pas maintenant. Ce n’est pas ainsi que je pourrai obtenir le contrôle que je veux. Je retiens mon souffle jusqu’à ce qu’elle se calme, jusqu'à ce que sa respiration redevienne régulière. Mais alors que je me lève, son poids se déplace légèrement, le matelas s’affaisse, sa main glisse et ses doigts effleurent les miens, un contact presque imperceptible.

      Ma main reste immobile sous la sienne, mais une partie de moi brûle de l’explorer, de glisser mes doigts entre les siens. Je ferme les yeux, prends une profonde inspiration et je me souviens qu'il ne faut rien précipiter.

      Le temps finira par tout arranger.

      Mes yeux s’ouvrent à cette pensée et me ramène des années en arrière, à ce moment où tout a basculé.

      Le jour où mon père m’a abandonné à l’angle de West Street et Eight Avenue, près de cette cave à vin en ruine, pour vendre ses derniers cachets contre la douleur. Selon lui, j'étais plus « accessible », et les factures devaient être payées, quoi que je pense, peu importe à quel point je détestais cette idée. Ma mère était morte et en tant qu'aîné de cinq enfants, je n’avais plus rien en moi. Rien sauf la douleur.

      Ce que mon père ignorait, c’est qu’il m’avait laissé sur le territoire de Talvery. Et il n’a pas fallu longtemps avant que je comprenne ce que ça signifiait de vendre de la drogue sur son terrain.

      J’étais encore un enfant ce jour-là.

      Mais en une seule journée, tout peut changer.
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      Je me réveille en sursaut, mon cœur bat à tout rompre. L’espoir fragile que tout ça ne soit qu’un cauchemar s'évanouit aussitôt, remplacé par la dure réalité des murs de ciment et de parpaing qui m’entourent.

      Je dois fermer les yeux, cacher mon visage entre mes mains pour ne pas sombrer dans la folie.

      — Ce n’est pas possible.

      Les mots s’échappent de mes lèvres, à peine un murmure, une supplication silencieuse. Je replie mes genoux contre ma poitrine et enroule mes bras autour comme pour me protéger et me convaincre que ce n’est qu’un rêve. Je me balance doucement, mais le grincement du matelas et la sensation de mes talons qui s’enfoncent dans la couette me ramènent brutalement à la réalité.

      Je tente de me souvenir de la nuit dernière, consciente que je me suis endormie à même le sol, à quelques mètres du lit. Oui, je le sais. J’en suis certaine. Mes mains parcourent mon corps, à la recherche de traces ou des preuves invisibles. Est-ce qu’ils ont osé me toucher ?

      Ma gorge est en feu, chaque déglutition est un supplice, mais je ravale ma peur, et essaie d’étouffer l’horreur de ce qu’il aurait pu me faire. Je dois m’être glissée dans le lit sans m’en rendre compte. Oui, c’est ça, il ne m'a pas touchée. Je le saurais, non ?

      — Je le saurais, murmuré-je à voix haute, comme pour me rassurer, comme si une autre voix que la mienne pouvait confirmer cette vérité incertaine.

      Mais après m’être endormie, tout est flou. J’aurais dû rester éveillée.

      Mes mots résonnent dans la pièce vide et se perdent dans le silence. Mes yeux se posent sur la porte, puis sur la caméra qui bouge. Carter Cross. Son nom flotte presque sur mes lèvres. Je l’ai déjà entendu, souvent avec colère. Je sais qu’il dirige un cartel, qu’il a des frères, et que son nom inspire la peur. Mais c’est tout ce que je sais. Mon père m’a toujours tenue à l’écart de toutes ces histoires, et tout ce que je connais provient de bribes arrachées à Nikolaï. Ce qu’il jugeait nécessaire que je sache. Il disait que c’était pour me protéger, mais je donnerais n’importe quoi pour savoir ce qui m’attend.

      Je donnerais n’importe quoi pour savoir de quoi Cross est réellement capable.

      Va-t-il me laisser mourir ici ? Une douleur lancinante traverse ma gorge, un tourment que je n’aurais jamais imaginé.

      — Laissez-moi sortir, supplié-je de ma voix rauque, chaque mot écorche ma gorge comme une lame de rasoir.

      Depuis combien de temps suis-je ici, sans manger ni boire ? Le temps semble distordu, insaisissable.

      Je me lève trop vite et manque de tomber car je titube, vers la porte. Ma tête tourne, mes pensées se brouillent, et la nausée monte. Mais je ne m’arrête pas. J’atteins la porte, et je tire désespérément sur la poignée. Mon poing frappe la surface froide encore et encore, je cherche une issue, un miracle.

      Ça ne sert à rien, pauvre idiote.

      Le coup suivant m’arrache un gémissement, et la douleur irradie dans ma main que je presse contre ma poitrine. Mon dos glisse le long de la porte, je m’effondre lentement, et finis assise sur le sol, la tête appuyée contre le bois froid. Le temps semble s’étirer en un flot interminable de lentes secondes, où chaque respiration devient une amère victoire. Mes doigts effleurent les coupures à mes poignets, témoins de ma lutte inutile. Parfois, je me lève et je m’étire, comme pour me convaincre que tout ça n’est pas aussi absurde qu’il n'y paraît. Pourquoi me donner la peine, s’il n’y a aucune échappatoire ?

      Je ne remarque le plateau de mousse qu’après un long moment. Un sandwich au fromage grillé et un gobelet d’eau. Derrière, un seau avec une éponge. J’ai passé tellement de temps à fixer la porte que je ne l’avais pas vu.

      Il est entré ici.

      Il était là.

      Ma respiration s’accélère, mes mains tremblent à nouveau et se posent sur mes cuisses. Non, il ne l’a pas fait. Je le saurais. L’idée qu’il ait pu entrer alors que je dormais me glace le sang, et je reste loin du plateau.

      Les heures s’égrènent. Rien n'évolue, sauf l'état de ma santé mentale. Mon estomac crie famine, les arômes de beurre et de fromage grillé emplissent la pièce, mais je ne touche pas à la nourriture. Pas question non plus de me déshabiller pour me laver alors qu'il me surveille avec la caméra. La colère monte en moi, si intense que je manque de balancer le seau à travers la pièce, directement sur la caméra.

      Je ne suis ni son animal de compagnie, ni son cobaye. Il peut aller se faire foutre avec son plateau. Cette pensée m'apporte un certain réconfort et m’ancre un moment. Mais les heures passent, encore et encore, jusqu’à ce que le temps devienne un concept flou. La pièce est vide, et la solitude, l’ennui s’infiltrent dans mon esprit, et menacent de m’engloutir. Si c’est ça ma nouvelle vie, combien de temps pourrais-je tenir ?

      L’ennui me ronge, et mon esprit me trahit. Je me retrouve à graver de petites figures dans les parpaings avec un bouton de ma chemise. Celle-ci est déjà en lambeaux, alors ça n’a plus aucune importance. Deux boutons arrachés, le premier perdu depuis longtemps, le second devenu un pauvre outil d’écriture. Un petit rien, mais c’est tout ce que j’ai. Alors je marche, je laisse mon esprit divaguer et m’entraîner vers de sombres pensées.

      Je suis concentrée sur un motif insignifiant, une série d’oiseaux et de vignes que je grave maladroitement dans la pierre, lorsque soudain un bruit derrière moi me fige. La porte s’ouvre.

      Mon cœur s’emballe, et dans la panique, je me retourne si violemment que l’arrière de ma tête heurte le mur. Le bouton m’échappe des mains, rebondit sur le sol dans un écho sourd qui résonne dans la pièce.

      La lumière inonde la cellule puis disparaît presque aussitôt lorsque Cross franchit le seuil de la porte et la referme derrière lui. Il avance vers moi, une ombre menaçante dans l’obscurité.

      — Qu’est-ce que tu veux ?

      Ces mots s'échappent malgré moi, à peine un souffle, étouffés par la panique qui me serre la gorge. Je lutte pour ne pas suffoquer sous le poids de cette terreur oppressante. Mon estomac se retourne, et je suis reconnaissante de n’avoir rien mangé, car j’aurais sûrement tout vomi à cet instant. La panique s’empare de moi.

      Il reste silencieux, avance d’un pas, puis d’un autre. Ses yeux ne me quittent pas, à l’exception d’un bref regard vers la chaise dans le coin de la pièce.

      — Mon père va venir me chercher, tenté-je de dire, ma voix tremble alors qu’il s’empare de la chaise et la place devant moi, et s'y assoit avec une aisance déconcertante.

      — Il va te tuer, ajouté-je, chaque mot me demande un effort, mais ils sont suffisamment audibles.

      Il me répond par un sourire presque tendre, comme si mes menaces étaient un simple divertissement pour lui. Sa barbe paraît plus marquée, ses yeux plus sombres… ou peut-être est-ce juste la lumière qui joue avec mes nerfs. Tout chez lui semble plus terrifiant que dans mes souvenirs. Sa stature imposante, ses épaules larges, la minceur de son corps démentie par la puissance de ses muscles. Il incarne un prédateur, créé pour commettre des péchés. Un seul regard et c’est une évidence.

      Comme s’il lisait dans mes pensées, son sourire s’élargit, et je recule d’un pas. Ce simple mouvement ne fait que renforcer son amusement, son rictus se transforme en un sourire parfait, effrayant dans sa perfection. Je me sens piégée, une proie vulnérable face à un lion qui joue avec sa proie.

      — Tu es malade, craché-je, et je serre les poings pour masquer ma peur.

      — J’en suis bien conscient, Aria. Mais dis-moi, qu’est-ce que tu sais d’autre sur moi ?

      Sa voix, douce comme du velours, résonne dans la pièce, chaque mot imprègne mes entrailles, un écho qui promet de me hanter bien après cette nuit.

      — Je sais que mon père va t’étriper, répliqué-je avec un mépris féroce.

      — Il ne fera rien. Il ne sait même pas que c’est moi qui t’ai.

      Ses yeux scrutent les miens, à la recherche de la moindre réaction, un prédateur qui s'amuse avec sa proie.

      — Si, il le sait, soufflé-je, et j'essaie de me convaincre que le dire pourrait rendre ça réel.

      Son regard se teinte de pitié, mais je m'accroche à mes paroles comme si leur répétition pouvait me donner du pouvoir. L'ombre de la pitié passe si vite que je doute même d'avoir réellement vu cette lueur de compassion.

      — Il n’en sait rien, et même s’il le savait, il serait impuissant.

      Chacun de ses mots est une menace. Ils s’écrasent autour de moi et me clouent sur place.

      Il ajoute :

      — Il ne pourrait même pas défendre l’honneur de ta mère.

      — Va te faire foutre, rétorqué-je, un rire nerveux éclate dans ma gorge.

      La colère monte en moi comme une vague, et ma respiration devient saccadée.

      — Tu te bats maintenant, mais tu te soumettras plus tard, répond Cross, totalement indifférent à ma rébellion.

      — Me soumettre ?

      La peur est palpable dans ma voix, incontrôlable.

      — Oui, tu obéiras à chacun de mes ordres. Agenouille-toi à mes pieds, déshabille-toi, couche-toi dans mon lit… écarte tes jambes pour moi.

      La certitude glaciale de sa voix me fait frissonner.

      — Je préférerais mourir plutôt que de t'être soumise.

      Ma gorge se serre, la peur m’étreint, et ma respiration devient difficile tandis qu’il se lève, imposant, implacable.

      Il ne se précipite pas ; chaque pas est mesuré, calculé. Je pourrais courir, je le sais, mais la pièce est trop petite, il n’y a nulle part où se cacher, et sa stature imposante m’écraserait en un instant.

      Mes jambes tremblent, menacent de céder, mais je refuse de m’effondrer. Je me force à rester droite, même si je dois lever la tête pour soutenir le regard de Cross. Mon cœur bat frénétiquement, comme s’il cherchait désespérément une échappatoire. Pour chaque pas qu’il fait vers moi, je recule jusqu’à sentir le mur froid contre mon dos.

      — Comment as-tu dormi ? demande-t-il d’une voix étrangement calme.

      — Comme un bébé, répliqué-je avec un ton de défi.

      La réponse m’échappe avant même que je puisse la retenir. Qu’il aille se faire foutre. J’emmerde Carter Cross.

      Un sourire tordu étire ses lèvres.

      — Tu fais toujours des cauchemars ?

      L’assurance que je m’efforce de conserver vacille. Mon regard glisse un instant vers le sol.

      — Un sacré cauchemar, ajoute-t-il, et dans ses yeux, je vois briller une menace à peine voilée.

      Il sait. Il était là, pas seulement à travers la caméra. L’idée qu’il était là, qu’il ait observé mes tourments, me glace. Je tente de masquer la défaite qui perce dans mes yeux, mais il la perçoit, et je ne peux rien lui cacher.

      — Réponds-moi.

      Sa voix devient plus dure, plus profonde.

      J’hésite, je lutte pour garder le silence, pour résister à la peur qui me paralyse. Mais à la place de la colère que j'attendais, son regard se pare d'une lueur amusée.

      — Tu me donneras tout ce que je souhaite, affirme Cross, et il tend la main vers moi.

      Je ferme les yeux alors que ses doigts effleurent mes cheveux. L’instinct me pousse à le mordre, à me débattre, mais le souvenir de notre première rencontre me fige : d’abord sa caresse trompeuse, puis la façon dont il m'a saisie par la gorge, comme si j’étais un objet précieux.

      Il se rapproche encore, plonge la pièce dans l’obscurité, et me contraint à me presser contre le mur. Ses yeux, plantés dans les miens, m’obligent à affronter une peur que je préférerais ignorer.

      — Tu finiras par aimer ça toi aussi, murmure-t-il, sa voix réchauffe l’air qui nous entoure, et mon corps, malgré-moi, réagit à ses paroles.

      C’est absurde. Seule l’odeur de bois qu’il dégage semble avoir un sens et me rappelle la manière dont ma mère décrivait la forêt après la pluie. Peut-être que c’est mon instinct qui s'exprime.

      Ou peut-être suis-je destinée à être la pute d’un monstre.

      Mais jamais je ne l’admettrai. Jamais.

      — Laisse-moi partir, gémis-je, et je me déteste pour cette faiblesse.

      Je pourrais feindre la force, prétendre être indifférente. Il ne doit pas deviner ce que je cache au fond de moi. Je pourrais lui faire croire que je suis plus forte qu’il ne l'imagine.

      Sa seule réaction est un ricanement, un son grave et rauque qui résonne dans sa poitrine, et la colère monte en moi, brûlante et incontrôlable.

      J’ai du mal à rester sereine. Je sais que si je le frappe, il ripostera, et j'ai perdu d'avance. Je ne suis pas stupide. C’est précisément ce qu’il attend de moi. Cette prise de conscience me fait écarquiller les yeux. Il s’amuse avec son nouveau jouet

      — Tue-moi, c’est tout.

      Mes muscles sont tendus, prêts à réagir, mais je me maîtrise. Malgré l'adrénaline qui embrasse mon corps, je refuse de lui offrir le spectacle qu’il désire.

      — Je ne te donnerai jamais rien.

      — Qu’est-ce que ça me rapporterait, Rossignol ?

      Je lutte contre les larmes qui menacent. Je refuse de lui donner cette satisfaction. Mes yeux brûlent déjà sous la tension. Je ne dois pas être faible. Je ne dois pas le laisser triompher.

      Sois maline. Un flot de possibilités envahit mon esprit alors que je cherche la meilleure issue à cette situation, mais une seule chose guide mes actions : ne pas céder. Je tiendrai bon, jour après jour, jusqu’à ce que mon père arrive. Il viendra. Je le sais.

      — Je me battrai contre toi jusqu’à la mort, dis-je, la voix chargée de la conviction qui m’anime.

      Son sourire s'élargit à mes mots. Un sourire cruel qui vous glace le sang.

      — Tu trouveras du réconfort en pensant ça… pour un temps.

      Son sourire triomphant s’étire alors qu’il se détourne de moi. Ses pas résonnent sur le sol, de plus en plus légers, tandis qu’il s'approche de la porte et en tourne la poignée avec une aisance déconcertante.

      Comment ? Il s’éloigne simplement et laisse la porte ouverte. Je n’ai pas le temps de réfléchir. La porte est grande ouverte, et qu’il soit là ou non, je dois tenter ma chance pour fuir. Il laisse l'ouverture suffisamment large pour que je puisse m’y glisser, mais je cours déjà vers elle. Je fonce, et espère atteindre la sortie avant qu’il ne change d’avis. Comme le monstre implacable qu’il est, il la garde ouverte.

      Mes pieds nus frappent le ciment alors que je me précipite vers la lumière, mais au moment où j’y parviens, mes espoirs s’effondrent brusquement. L’ombre imposante de Cross se dresse dans l’encadrement de la porte, puissante et parfaitement maîtrisée. Je recule, déséquilibrée, mon pied glisse sur le sol rugueux.

      Je m’effondre, mes fesses heurtent le sol en premier, et ma tête aurait suivi le même chemin si sa main n’avait pas saisi fermement mon avant-bras. Ses doigts s’enfoncent dans ma chair, et un cri de surprise mêlé de douleur m’échappe.

      — Tu es plus intelligente que ça, siffle-t-il, son regard enflammé par la rage, mais aussi par une lueur d’intrigue et de désir. Tu ne quitteras pas cette pièce tant que je ne l’aurai pas décidé.

      Je suis paralysée par la certitude dans sa voix, la force de sa poigne, et le désir pernicieux qui se glisse dans chacun de ses mots.

      — Tu. Es. À. Moi. Aria.

      Ses paroles résonnent, s’enfoncent dans l’air lourd de la pièce, de plus en plus profondément, jusqu’à se mêler presque aux battements frénétiques de mon cœur. L’idée d’appartenir à cet homme, de savoir que je suis sous son contrôle, suscite en moi une peur viscérale, accompagnée d'une étrange étincelle de désir, une réaction que je ne parviens pas à réprimer.

      Puis, sans avertissement, il me relâche, me laisse tomber sur le sol froid. Mon corps tremble encore, mais je le fixe avec une détermination fragile.

      — Je ne suis pas un objet à posséder. Je n’appartiens à personne !

      Les mots jaillissent de mes lèvres, chargés de colère, mais je sens qu’ils manquent de conviction. Une partie de moi, profondément enfouie, doute de leur véracité.

      Cross se contente de sourire, un rictus dépourvu de toute pitié, comme si cette scène n'était qu'un simple jeu pour lui, une farce cruelle dont il tire un plaisir malsain.

      — Laisse-moi partir, tenté-je de lui ordonner.

      Ma voix cherche à être autoritaire, mais elle n’est qu’un murmure suppliant, un appel désespéré qui révèle ma faiblesse.

      Je m’efforce de me redresser, de me tenir debout malgré le tremblement de mes jambes. Mais avant que je puisse rassembler mes forces, il se détourne, toujours souriant, referme la porte derrière lui et m’enferme dans cette prison de silence et de peur.

      Alors que la porte se ferme avec un écho inquiétant, j’ai l’impression d’entendre sa voix, une promesse troublante chuchotée à travers le métal :

      — Jamais.

      Ce mot résonne dans l’obscurité, gravé dans mon esprit, et scelle mon destin avec une certitude qui me glace le sang.
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      Daniel est le seul à se permettre de ne pas frapper quand il vient me voir. Il ne l’a jamais fait.

      Je sais qu’il ne le fera pas cette fois-ci non plus. Ses pas sont rapides, empreints d’agacement, et je dois réprimer un soupir d’irritation. Je suis fatigué et je n’ai pas de temps à perdre avec ces absurdités.

      — Cette guerre entre les Talvery et les Romano ne nous concerne pas.

      Daniel a toujours eu ce talent pour parler dès qu’il entre dans une pièce, peu importe si je suis absorbé par le bureau ou par les chiffres des ventes. C’est bien d’avoir une forte demande, mais il y a des limites à ce qui est raisonnable. Et ça ne se joue qu’à la frontière de notre territoire, celle qui frôle celui des Romanos.

      Je me pince l’arête du nez pour me contenir et l’ignore.

      — Tu es allé au club avec Jase ? demandé-je, et je continue à vérifier les fournitures.

      — Tu m’as entendu ? me lance Daniel alors qu’il enfonce la porte du bureau d’un coup de pied, et se fraye un chemin à travers la pièce pour se planter en face de moi.

      — Je t’ai entendu. Tu ne m’as rien dit que je ne sache déjà.

      Je referme mon ordinateur portable, lui accorde enfin mon attention et, pour un instant, je suis déconcerté.

      — Tu as une sale tête, lui dis-je, sans cacher ma surprise.

      Les yeux de mon frère scintillent d’une lueur d'humour lorsqu’il me répond avec un sourire :

      — Et toi, tu ressembles à une putain de poupée Ken. Une Barbie trafiquante de drogue.

      Un rire m’échappe alors qu’il passe la main sur sa mâchoire.

      — Addison ne dort pas. Elle n’en peut plus.

      — De quoi ? lui demandé-je, un frisson parcourt mon échine.

      — De la merde qui se passe. De la guerre, de l’incertitude sur qui a essayé de la capturer ou ce qu’ils préparaient.

      — Elle n’a pas besoin de savoir quoi que ce soit, dis-je d'une voix basse, toute trace d’humour a disparu. Tu n’aurais pas dû lui parler de quoi que ce soit. Nous devons rester discret et attendre que les Talvery et les Romano réduisent leurs effectifs. Si tu dois lui parler de nos affaires, c’est tout ce qu’elle doit savoir.

      Daniel incline légèrement la tête en arrière, passe une main fatiguée sur son visage et s’affaisse dans le fauteuil.

      — Elle n’a pas le droit d’entrer dans l’aile nord et je ne veux pas qu’elle parte sans être accompagnée… et je ne suis pas censé lui dire quoi que ce soit ? me demande-t-il, le menton baissé pour me défier du regard.

      — Les femmes devraient rester en dehors de ça.

      Il sait de quoi il parle, c'est certain.

      — C’est l’homme qui a déclenché une guerre pour une histoire de cul qui dit ça.

      — Fais attention à ce que tu dis.

      Ses sourcils se froncent à ma réponse, mais je reste ferme sur ma position.

      Il se penche en avant, pose ses mains sur le bureau et me demande doucement, comme s’il révélait un secret :

      — Qu’est-ce qui t’arrive ?

      Je m’enfonce dans le fauteuil en cuir, ma main glisse sur l’accoudoir et mes doigts effleurent les têtes de clous en acier.

      — J’aimerais le savoir, lui dis-je d'une voix faible. Nous devons avancer, et certaines choses nous seront bénéfiques, mais il faut agir avec prudence jusqu’à ce que tout soit terminé.

      Daniel hoche la tête, ses yeux ancrés dans les miens.

      — Et quand allons-nous nous venger de Marcus ? Cet homme qui a tenté de s'emparer de ce qui m’appartient ?

      — On ne sait pas si c’est lui qui a tenté de l'enlever.

      — Qui d’autre aurait pu le faire ? insiste Daniel.

      Mais même s’il pose la question, ses certitudes commencent à vaciller.

      — Nos ennemis nous entourent, mais le seul réconfort est qu’ils nous redoutent et qu’ils ont d’autres guerres à mener.

      — Il n’a répondu à aucun de nos messages, et personne n’a confirmé son implication dans cette affaire.

      Les narines de Daniel se dilatent tandis qu’il s’enfonce dans son siège, presque sur le point de faire basculer les pieds de la chaise et regarde loin derrière moi, vers la fenêtre.

      — Donc, je suis censé rester les bras croisés et laisser Addison dans l’ignorance ? demande Daniel avec amertume. Je dois agir. Je ne peux pas le laisser s’en tirer, ni lui ni qui que ce soit d’autre.

      Sa frustration éclate. Je la comprends, vraiment. Mais nous devons être stratégiques et établir notre plan avant de passer à l’action.

      — On ne sait pas qui est derrière tout ça. Rien ne sera fait tant que nous ne le saurons pas.

      Ma réponse est ferme, pas de place pour la négociation. L’atmosphère se tend alors que Daniel me fixe. Un moment passe, lourd et presque suffocant. Mes frères sont tout pour moi, tout ce que j’ai. Et jamais ils ne m’ont remis en question. Jusqu’à cette semaine.

      Je sens que je perds pied, et ce n’est pas bon.

      Finalement, il hoche la tête, se détend et pose une cheville sur son genou.

      Je place un coude sur le bureau, puis mon menton dans ma main, et j’acquiesce. De toute façon, il va me poser la question.

      — Qu'est-ce que tu fais avec elle ?

      — C’est personnel.

      Cette réponse succincte en dit plus que tout ce que j’ai pu partager avec quiconque, mais Daniel secoue la tête, la déception clairement visible sur son visage.

      — Tu n’es pas le frère dont je me souviens.

      Ce commentaire me touche profondément.

      — Dis-moi ce dont tu te souviens, Daniel. Tu n’as jamais vu autre chose qu’Addison.

      Je siffle presque son nom.

      — Qu’est-ce que tu veux dire, putain ?

      Sa colère est manifeste, et ses dents sont serrées.

      — Tu l’avais, et moi, je n’avais personne.

      Ma voix se brise à cette révélation. Le silence s’étire alors que nos regards se croisent. Il ignore ce que ça signifie vraiment, la façon dont elle l’a sauvé. Avoir quelqu’un à aimer, même de loin, offre de l’espoir. Et l’espoir est tout ce qui me reste.

      — Nous étions là l’un pour l’autre, finit-il par dire.

      Je sais qu’il pense à tout ce que nous avons vécu ensemble. Nous étions cinq frères, mais Daniel et moi étions les aînés, ceux à qui notre père accordait le plus d’attention. Si l’on peut vraiment parler d’attention.

      Je laisse la colère et les autres émotions s’évanouir, ouvre l’ordinateur portable pour mettre un terme à cette discussion. La vérité m’échappe lorsque je fais remarquer, presque malgré moi :

      — Ce n’est pas la même chose.

      — Je veux juste savoir que tu ne lui fais pas de mal.

      Il ne veut pas lâcher l’affaire. Ma main se crispe sur l’ordinateur portable alors que j’essaie de garder mon calme.

      — Tu dois me faire confiance. Tout est sur le point de changer et, si cette fille était restée là où elle était, elle serait morte.

      Il attend plus de détails, peut-être une preuve. Je ne sais pas ce qu’il recherche, mais moins il en sait, mieux c’est.

      — Il y a tant de choses que tu ignores.

      — Tu pourrais me les dire, justement.

      Une trace de tristesse, ou peut-être de désespoir, se glisse dans sa voix.

      — Bientôt, lui promets-je. Bientôt.

      Il ne prend même pas la peine de me dire au revoir lorsqu'il part. Arrivé à la porte, il la saisit, la fait pivoter, et je me rappelle ce qu’il a dit à propos d’Addison.

      — Daniel. Donne-lui ça, lui dis-je en ouvrant le tiroir.

      Je lui tends une fiole de S2L que je garde dans un petit coffre. Il hoche la tête une fois, évoque quelque chose à propos de Jase que je n’entends pas, et il part avant que je puisse l’interroger.

      Je regarde la porte fermée et je réalise que mes frères sont la seule constante dans ma vie. Eux seuls, et personne d’autre. Mais avouer la vérité à voix haute… Je n'ai pas assez confiance en moi pour le faire.

      La dernière fois que j’ai confronté une vérité aussi lourde, mon monde a basculé. J’ai réveillé le monstre dépravé en moi et tout a changé.

      Je me souviens du jour où Talvery m’a laissé là où il m’avait trouvé. Je n’oublierai jamais ce que j’ai ressenti lorsque j'ai entendu le camion de mon père s’arrêter. Le vieux véhicule crachait, et le bruit était presque réconfortant jusqu’à ce que la porte claque et que la colère dans sa voix se fasse entendre.

      — Qu’est-ce que tu fous dehors ? m’a-t-il crié.

      Lorsqu’il a tiré sur mon bras, les brûlures et les coupures ont provoqué une douleur insupportable, et j'ai hurlé dans la ruelle sombre. Ensanglanté et couvert de contusions, il m’a jeté comme si je n’étais rien.

      Ne pouvait-il pas voir ce qu’ils m’avaient fait ? J'avais à peine la force d'ouvrir les yeux.

      — On attrapera celui qui a fait ça, mais viens avant que quelqu’un ne le voie, a-t-il sifflé entre ses dents.

      — Ils voulaient savoir pour qui je travaillais, murmurai-je.

      Je boitais et j'avais rejoint difficilement la voiture, la douleur me transperçait.

      Je m’étais effondré sur le siège tandis qu’il contournait le camion. Et je savais qu’il nous avait vu. Il devait nous observer, et attendait de voir qui viendrait.

      La musique country résonnait alors que mon père fermait la porte et prenait la direction des chemins de terre. J’avais une envie irrépressible de baisser ma vitre. Je me souviens avoir pensé que j’étais en train de mourir, et je voulais sentir le vent sur mon visage une dernière fois. J’avais craché tellement de sang que je ne savais pas si j'allais m'en sortir. Lorsque je lui ai demandé de le faire, il m’a ignoré, abaissant plutôt le volume de la musique pour ne laisser entendre que le ronronnement du camion et ses questions.

      Mon père m'avait demandé qui m'avait fait ça. La voiture était passée sur un dos d’âne, et mon corps avait été projeté en avant. J’avais hurlé comme une bête mais il m’avait de nouveau interrogé. Sa voix trahissait une certaine peur, mais pas de colère. Je le comprends maintenant : c’est la peur qui lui avait dicté ses actions, et pas la force, contrairement à l’homme qui m’avait fait ça.

      — Talvery, réponds-je dans un souffle douloureux.

      Lorsque j'avais prononcé son nom, le visage de Nicholas Talvery m'était revenu en mémoire, si proche du mien. Je n’oublierai jamais la façon dont il me regardait, comme si je n’étais rien, ni la satisfaction qu’il éprouvait, conscient qu’il pouvait faire de moi ce qu’il voulait.

      — Qu’est-ce que tu lui as dit ? avait demandé mon père.

      Je l'avais regardé droit dans les yeux, pour essayer de lui faire comprendre qu’il était en sécurité.

      — J’ai dit que je ne faisais que vendre les médicaments contre le cancer de ma mère morte. J’ai dit que je n’étais personne. Et ils m’ont cru.

      Lorsque mon père avait hoché la tête et semblait se clamer, j'avais ressenti une douleur intense. Il savait comment survivre, comment vivre dans la peur.

      C’est la dernière fois qu’il m’avait regardé comme un pion dans son jeu. Mes blessures étaient encore fraîches quand j’avais commencé à le frapper à mon tour. Et je n’ai jamais cessé. Je ne commettrais pas les erreurs qu’il voulait que je commette. Je ferais de l’argent, un putain de tas d’argent. Mais je n’ai jamais remis les pieds sur le territoire de Talvery. Je n’étais pas aussi naïf que mon père. La fois suivante, lorsqu'il m'avait poussé dans le camion, qu'il hurlait si fort que mes veines tremblaient et que sa salive m’éclaboussait, j’avais laissé ma rage s'exprimer et lui avais asséné un coup de poing dans la mâchoire.

      À ce moment-là, j'avais laissé la peur me submerger, mais celle que j’ai vue dans les yeux de mon père a marqué notre rupture.

      Chaque fois que je sortais, je vivais une existence que je n’avais pas choisie, je pensais que ce serait la dernière fois. Je voulais mourir, et ce n’était pas la première fois que je souhaitais une mort douce.

      Mais j'ai réussi à surmonter la peur de la mort, et j'ai découvert ce qu’était véritablement le pouvoir.

      Et aucun de mes frères ne l'a compris.

      Pas un seul d’entre eux.
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      Ses yeux ne quittent pas les miens.

      Il ne veut pas sortir de la pièce.

      Il ne me laisse pas d’espace.

      Je n'ai pas la moindre idée du nombre de jours que j'ai passés ici, mais je sens qu’aujourd’hui est un jour différent, à cause du regard de Cross.

      Compter les jours est une tâche difficile. Mes yeux se posent sur les marques de rayures sur le mur, juste derrière l’expression impassible de Carter Cross, qui reste toujours la même. Installé sur la chaise métallique à quelques mètres de moi, il est placé de façon à me bloquer la vue des rayures gravées. Une pour chaque jour que j’ai passé ici, mais j’ai arrêté de les compter depuis longtemps.

      Je dors mal et il n’y a pas de fenêtre dans cette pièce. J’ai remarqué que si je m'allonge et me recroqueville, les lumières s’éteignent. Ce qui signifie deux choses, à mon avis : il veut que je dorme et il ne veut pas que je sache depuis combien de temps je suis ici. Il pourrait être minuit, une semaine après mon enlèvement, ou peut-être midi, et bien plus de temps écoulé depuis mon dernier jour de liberté.

      Il y a quatre marques sur le mur, une pour chaque fois où j'ai réussi à dormir. Mais le cinquième jour, j’ai dormi par intermittence, hantée par des terreurs de mon enfance qui me réveillaient sans cesse.

      Au cours des deux premiers jours, on m'a apporté trois repas, toujours de la même manière. Une petite fente dans la porte s’ouvrait, la nourriture était poussée à l’intérieur sur un petit plateau en mousse, puis la fente se refermait rapidement dans un bruit sec. Le troisième jour, j’ai attendu pendant des heures à côté de la porte, je priais pour pouvoir saisir cette main… ou je ne sais quoi. Tout ce que je savais, c’est que la liberté se trouvait de l’autre côté. Mais j’ai rapidement réalisé que la fente ne s’ouvrait que lorsque je me trouvais dans le coin de la pièce le plus éloigné de la porte. Sinon, on ne m'apportait rien.

      Je peux à peine manger, mais la faim prend parfois le dessus. Et instantanément, je m'endors après. Je ne sais pas s’il me drogue ou non, mais la peur de dormir lutte contre mon besoin de me nourrir.

      Quoi qu’il en soit, la nourriture que l’on me donne ne me permet pas de savoir quelle heure il est. Il ne semble pas y avoir de logique quant à ce qui se trouve sur le plateau.

      Je n'ai pas reçu de petit-déjeuner. La dernière chose que j’ai mangée c'était un biscuit et un morceau de jambon. Il était glacé au miel, et mon estomac m’en a été reconnaissant. J’ai dévoré chaque bouchée et j’ai immédiatement regretté de ne pas avoir mangé ce qu’on m’avait donné auparavant. Si je ne mange pas ce qu’il me donne, il retire simplement le plateau pendant que je dors. Et d’une manière ou d’une autre, il sait quand je fais semblant de dormir. J’ai déjà essayé. Je ne sais combien de fois je me suis allongée dans l’obscurité, j'espérais que la porte s'ouvre, je feignais de dormir et de me réveiller pour constater que le plateau avait disparu.

      Autant de temps perdu.

      Peut-être que ne plus savoir quelle heure il est, est le premier signe de sa victoire.

      Mais je veux savoir.

      — Quel jour sommes-nous ? demandé-je enfin.

      Ce sont les premiers mots que je prononce depuis qu'il est dans la pièce.

      Il vient de temps en temps et se contente de me regarder. Il rapproche sa chaise et attend quelque chose que j’ignore.

      — C’est dimanche.

      Dimanche… je suis partie au bar un jeudi. Je sais que c’était un jeudi.

      — Alors, seulement trois jours se sont écoulés ? lui demandé-je. Ce n’est pas possible.

      Un sourire cruel apparaît sur ses lèvres.

      — Tu as beaucoup dormi, Rossignol. Ça fait dix jours.

      Ses mots me coupent tout courage. Je me tourne vers la porte, ramène mes jambes contre ma poitrine et je prends une profonde inspiration pour tenter de me calmer. Dix jours de cris et de larmes dans cette pièce. Je ne sais pas quand, ni même si, quelqu'un viendra me sauver. Je mange à peine et je me lave dans un seau d’eau, dissimulée sous mes vêtements sales.

      — Si tu te mettais à genoux quand je rentre, je pourrais t’offrir bien plus que ça.

      — Pourquoi tu me fais ça ?

      Ma question sort à peine comme un murmure. Aucune larme ne coule de mes yeux secs, et la douleur dans ma poitrine est sourde. Je n’éprouve ni sommeil ni faim, seulement le besoin de réponses.

      — Tu poses souvent cette question, répond-il d'un ton évasif.

      Il se redresse sur sa chaise, ses épaules bien droites, la chemise parfaitement ajustée sur ses muscles.

      Son regard est un mélange mi ange mi démon, le péché incarné lorsqu’il me fixe. Je détourne les yeux. Je ne peux pas le regarder. Carter Cross est un monstre, et c’est la seule vérité qui le définit. Un monstre séduisant, qui joue avec ma souffrance et se délecte de ma lente descente aux enfers.

      — Et si on jouait à un jeu ? me propose-t-il, un rire nerveux s'échappe de ses lèvres.

      — Allez, je te promets que tu vas adorer, ajoute-t-il, sa voix caresse l’air avec une promesse inquiétante.

      — Et quel est ce jeu, Cross ?

      Je prononce son nom avec défi et plonge mon regard dans le sien. Je m’attends à une réaction de frustration, voire de colère, mais il se contente de sourire. Un sourire tordu sur un charmant visage. J’aimerais pouvoir le lui effacer.

      — Une réponse contre une réponse, dit-il, et c’est à ce moment-là que je comprends.

      — Tu crois que je suis au courant des affaires de mon père ? Tu perds ton temps, dis-je, ma voix se brise sur les derniers mots et trahit ma détresse.

      Alors, c’est ça son plan ? Me priver de ma liberté, m’enfermer dans cette pièce pendant des jours, jusqu’à ce que je sois prête à céder et lui communiquer des informations pour obtenir de l’argent ? Je réalise maintenant que tout ça est lié à ma condition de femme. C’est pourquoi il n’a pas encore utilisé la torture, mais ça viendra, et je n’ai rien à lui offrir.

      Mes yeux brûlent de larmes que j'essaie de retenir difficilement.

      — Je te promets que je ne sais rien du tout.

      Je fournis à peine un effort pour paraître sincère et plonge mon regard dans ses yeux sombres. J'espère qu’il me croit.

      — Je sais que tu ne sais rien.

      Il me faut un moment pour comprendre ce qu’il vient de dire.

      — C’est un piège ? demandé-je, la voix tremblante.

      L’espoir s'agite dans ma poitrine.

      — Je ne veux pas mourir, murmuré-je, et je laisse transparaître ma peur.

      — Je ne vais pas te tuer, répond-il d’une voix neutre, sans me réconforter davantage que par ces mots dénués de chaleur. Les Romano t’auraient tuée. Tu serais morte ou captive et tu subirais un sort bien plus cruel si je ne t’avais pas prise en premier.

      Il parle de moi comme d’un simple pion à sacrifier, et je préfère garder le silence.

      — Ta meilleure chance de survie, c’est moi.

      Les larmes menacent de couler à l’idée que des hommes pénètrent dans la maison de mon père, que Nikolaï soit abattu alors qu’il est assis à la table de la cuisine, là où il se trouve chaque matin du week-end. Et que mon père soit tué dans la même pièce où ma mère a trouvé la mort.

      — Tu veux jouer à un jeu ?

      — Je n’ai jamais été très douée pour les jeux, répliqué-je, essoufflée, et je scrute chaque nuance de son expression à la recherche d'un indice sur ce qui va suivre.

      — La couverture est à toi si tu joues, dit-il et il désigne une pile de tissus étalés à mes pieds.

      Intérieurement, je lui en suis reconnaissante.

      — Pourquoi tu ne manges pas ? me demande-t-il, et je comprends que le jeu a commencé.

      Une question pour une réponse, et c'est lui qui pose la première.

      Je plonge mon regard dans le sien et lui réponds à moitié sincère.

      — Je n’ai pas faim.

      Dix jours… j'essaie de me rappeler combien de fois j’ai mangé. Peut-être six fois. Mon estomac se noue à cette pensée.

      Un moment de silence s'installe avant qu’il ne se penche en arrière sur sa chaise, les mains posées sur ses cuisses.

      — Si tu mens, alors je peux mentir, dit-il, le mot « mentir » résonne comme une incantation maléfique.

      C’est comme si le diable lui-même parlait de tromperie.

      — C’est ainsi que le jeu fonctionne.

      — Je n’ai pas confiance, j'ai peur que tu me drogues ou m’empoisonnes. Ou quelque chose du genre.

      La vérité sort de mes lèvres presque sans effort.

      Je baisse les yeux, hantée par les horreurs qui m’ont traversé l’esprit depuis mon arrivée ici.

      — Ce n’est que de la nourriture, et tu as besoin de manger.

      Encore une fois, sa voix reste impassible et énonce un fait. Je l’observe attentivement alors qu’il se penche en avant, pose ses coudes sur ses genoux et joint ses mains devant lui.

      — À toi de jouer.

      — Qu’est-ce que tu comptes faire de moi ? demandé-je, la question m'échappe sans que je puisse la retenir.

      — Je vais te nourrir et te garder ici, sans rien d’autre que ce que tu as, jusqu’à ce que tu te soumettes à moi.

      Il se réajuste sur la chaise et ajoute :

      — Tu es une créature sociale, et tu es seule.

      Alors qu’il me parle, mon regard s'égare, et la douleur qu’il fait naître dans ma poitrine s’intensifie.

      — J’ai l’habitude d’être seule.

      — J’entends tes prières dans l’obscurité, Rossignol. J’entends tes appels à l’aide, tes souhaits pour que quelqu’un te sauve. Ton père… Nikolaï… Qui est Nikolaï ?

      — Un ami, rétorqué-je, même si le mot « ami » sonne faux, même à mes propres oreilles.

      La douleur me submerge alors que je réalise que Nikolaï n’est plus qu’un souvenir, un simple ami. C’est ce qu’il devait être, rien de plus. Sinon, mon père l’aurait découvert.

      — Mauvaise réponse. Il n’est plus personne. Ils sont tous partis, et personne ne viendra te sauver.

      — Partis ?

      Le mot quitte mes lèvres comme une question, mais il ne daigne même pas répondre. Mes yeux se ferment alors que j’essaie de me persuader qu’il ment. Ils arrivent. Ils viennent pour moi.

      — Tu t’ennuies, tu es seule et tu te laisses mourir de faim sans rien faire. Tu finiras par te soumettre à moi, ou tu resteras dans cet état pour toujours.

      Un sourire incontrôlable se dessine sur mes lèvres, un sourire que je ne comprends pas moi-même. Suis-je en train de devenir folle.

      — Tu trouves ça amusant ?

      Un éclat de colère traverse ses paroles, mais ça ne fait qu’accentuer mon sourire, même si des larmes commencent à perler aux coins de mes yeux. Je ne sais même pas quand j’ai commencé à pleurer.

      Je secoue la tête et essuie les larmes qui troublent ma vue.

      — Ce n’est pas drôle, non. Et maintenant, c’est ton tour.

      L’idée qu’il pourrait me garder ici indéfiniment me frappe soudain, un vertige de solitude m'envahit. Cette prison mine ma santé mentale, et je me surprends à prier pour que chaque jour soit différent du précédent.

      Il m’observe, impassible, tandis que je me balance légèrement.

      — Que signifie se soumettre ?

      Je lui lance la question avant qu’il n'ait le temps de parler, ma voix plus tranchante que je ne l’aurais pensé. Il hausse un sourcil, ne répond pas, et pose à son tour sa question.

      Les règles du jeu, j’imagine.

      — Quel est ton plat préféré ?

      Le vertige m’envahit un instant et je repose ma tête contre le mur. Il va gagner ce jeu. Et tous les autres. Il triche, et je suis en train de sombrer.

      — Du bacon, je suppose. Tout le monde aime le bacon, dis-je d’une voix faible.

      J'essaie maladroitement d'apporter un peu d'humour à cette situation insupportable.

      — Il y avait ce sandwich, à l’épicerie près de chez moi. Ma mère m’y emmenait souvent.

      Je fixe le plafond, parle plus pour moi-même que pour lui, et je cherche désespérément à fuir cette réalité.

      Un silence pesant s’installe. Je ressens un vide qui grandit en moi, et je préfère cette absence au poids écrasant de la défaite qui menace de me submerger.

      Je poursuis, ma langue effleure ma lèvre inférieure.

      — Elle m’emmenait là-bas tous les week-ends. Elle prenait toujours un café et des pâtisseries, mais moi, c’était ce sandwich que j’attendais avec impatience. De la dinde, du bacon, avec une sauce ranch sur un pain bretzel.

      Je tourne légèrement la tête et jette un coup d’œil à Cross. Son expression sévère semble s’être adoucie, remplacée par une lueur de curiosité.

      — Je crois que c’est mon préféré.

      Le souvenir de ma mère m’arrache un sourire nostalgique, et j’hésite à lui en dire plus. À lui raconter ce jour tragique où elle est morte. Comment, ce matin-là, nous sommes allés à l’épicerie, mais qu'elle n’a pas pris son café habituel, ni ses pâtisseries. Nous ne sommes pas restés longtemps et j’étais tellement contrariée qu’elle n’ait pas pris mon sandwich, mais elle m’avait promis que nous y retournerions le lendemain. Si je n’avais pas été si jeune et si naïve, j’aurais compris qu’elle fuyait quelqu’un. Qu’elle avait vu ce monstre, mais sans réaliser qu’il l’attendait déjà à la maison.

      Mon Dieu, qu'elle me manque. Ils me manquent tous. Je n’ai jamais compris à quel point la solitude me hantait.

      — Tu veux rentrer chez toi quand tout sera terminé ?

      La question de Cross me ramène brutalement à la réalité.

      — Quand tout sera terminé ? demandé-je.

      Je cherche à saisir le sens de ses mots, mais il se contente de hocher la tête.

      Un pacte avec le diable. C’est tout ce qui me vient à l'esprit. Peu importe la guerre qu’il évoque, il me gardera ici aussi longtemps qu’il le voudra, peu importe ce qu’il peut dire pour le moment.

      — Tu connais déjà la réponse à cette question.

      Ce sont les seuls mots que je lui adresse. C’est à mon tour de poser une question, alors je demande :

      — Que dois-je faire pour partir ?

      — Tu ne partiras pas si je ne le veux pas.

      — Alors pourquoi je suis ici ?

      Le désespoir est palpable.

      — Je te l’ai déjà dit. Je veux que tu te soumettes à moi. Que tu désires mon contact, que tu le mérites, que tu t’agenouilles et que tu attendes mes ordres. Que tu sois à moi, dans tous les sens du terme.

      — Tu sais que ça n’arrivera jamais, murmuré-je distraitement. Je resterai dans cette pièce pour l'éternité, ou j’attendrai que quelque chose d’autre se produise. Je n’ai rien d’autre que du temps.

      —  Je vais changer ta routine, dit Cross comme s’il prononçait une menace.

      Je penche à nouveau la tête pour le fixer et je sens mon énergie me quitter.

      — Vraiment ? lui demandé-je, et il laisse échapper un sourire sournois.

      — Tu ne mangeras que lorsque je te nourrirai. Bouchée par bouchée.

      Ses yeux brillent d’une chaleur qui devrait m’effrayer, mais qui suscite en moi d’autres émotions que je choisis d’ignorer.

      — Tu aurais dû manger avant, Rossignol. Ton défi ne fait que te nuire.

      L’idée qu’il me nourrisse me hantera des heures durant, une fois qu’il sera parti, j'en suis convaincue. Ce n’est pas seulement la solitude qui m’attire chez Cross. J’ai ressenti ça dès que je l’ai vu, la première fois.

      —  Je n’avais de toute façon pas l'intention de manger, lui dis-je d’une seule traite, car je préfère ne pas laisser mon imagination prendre le dessus.

      J’ai entendu dire que mourir de faim est une expérience horrible, et je sais que je ferai mieux de trouver une autre solution. Je sais que je vais céder, comme je l’ai déjà fait. Comme s’il pouvait lire dans mes pensées ou savait mieux que moi, Cross me sourit, mais ce sourire est différent des autres. Il y a quelque chose de presque mélancolique dans celui-ci.

      — Tu vas manger, me dit-il, puis il se lève sans ajouter un mot.

      Alors qu’il tourne la poignée de la porte, je ferme les yeux pour anticiper l'arrivée de la lumière vive. Même les yeux clos, je peux la percevoir. Puis elle disparaît, et une fois de plus, je me retrouve seule et piégée dans cette pièce.

      Je devrais me sentir réconfortée, consciente qu’il m’a fourni des informations auxquelles je peux me raccrocher. Pourtant, toutes mes pensées se tournent vers ma mère et sur le dernier jour où je l’ai vue.

      Elle voulait partir, fuir. Elle m’a supplié de comprendre. Et j’ai pleuré lorsqu'elle m’a dit : « Ria, s’il te plaît. »

      Je n’oublierai jamais la façon désespérée dont mon nom a quitté ses lèvres ce jour-là. Le défaut tragique de toute mère est que l’amour qu’elle ressent pour ses enfants l’aveugle. Tout est ma faute. Des larmes fraîches glissent sur mon visage, mais je ne prends même pas la peine de les essuyer alors que je rampe jusqu’au matelas.

      Il me faut un peu plus de temps que d’habitude pour y arriver, mais une fois la couverture enroulée autour de moi, les lumières de la chambre s’éteignent. La solitude est ma seule compagne, à moins que je n'opte pour les souvenirs. Et je n’avais pas réalisé à quel point ils pouvaient être destructeurs. Mon propre passé devient mon ennemi.

      Je suis envahie de regrets lorsque le sommeil m'emporte.

      Si seulement je pouvais revenir en arrière et ne pas la combattre.

      Si seulement je pouvais revenir en arrière et lui dire que nous ne pouvons pas rentrer à la maison.
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      C’est différent lorsque je me retrouve seul avec elle dans cette cellule, notre conflit se transforme en une guerre personnelle. Je sais qu’elle finira par céder, et quand ça arrivera, elle découvrira un plaisir inattendu.

      Quand je suis à ses côtés, que je l’observe attentivement et que je déchiffre chacun de ses mouvements, je ressens un désir ardent de la pousser au bord du précipice et de la voir tomber. J’imagine déjà ses cheveux en désordre entre mes doigts, pendant qu'elle savoure son plaisir, même s’il est donné librement. Elle se retrouvera à genoux, désireuse des mêmes choses que moi.

      L’obsession m'envahit lorsque les quatre murs de la cellule m’enferment, mais dès que la porte en acier se referme derrière moi, elle marque un autre jour sans que j'aie réussi à la dominer et ce désir se transforme en désespoir. Elle doit céder. Elle doit s’agenouiller à mon arrivée dans la cellule et attendre, impatiente, mes ordres.

      Et vite.

      J’ai d’autres projets et je veux qu’elle participe. Elle doit céder. Tout commence par un simple acte de se mettre à genou.

      Je suis encore sous le choc de son doux défi lorsque la porte se referme derrière moi. Je mets de l'ordre dans mes pensées, lorsque je vois mon frère s'avancer vers moi dans le couloir.

      — Tu m’attends ? lui demandé-je, et il modifie son rythme alors que nous nous dirigeons vers mon bureau.

      — Je pense savoir pourquoi les frappes sont plus intenses du côté sud, près des Romano.

      Il ne perd pas de temps et va droit au but.

      — L’approvisionnement ? demandé-je, à la recherche de précisions.

      Le marché de la drogue est prévisible ; il est constant, insidieux et facile à gérer. Lorsque la demande fluctue, il y a toujours une raison, et je dois comprendre pourquoi ce changement est si soudain.

      — Les Romano contrôlent la situation. Ils doivent produire en grande quantité pour répondre à la demande.

      À la révélation de Jase, mon sang se fige. Mes dents se serrent alors que nous descendons les escaliers. Chaque pas amplifie le martèlement sourd dans mes oreilles.

      Il voulait un allié.

      Il voulait faire des affaires avec nous.

      Mais il n’est rien d’autre qu’un menteur, un voleur et un connard sans scrupules.

      Mais rien de tout ça ne m'étonne vraiment.

      — Il vend des S2L ? demandé-je. Tu en es certain ?

      La drogue est à nous. Rien qu’à nous. Ce n'était qu’une question de temps avant que tout le monde ne la convoite, mais au lieu de chercher des informations, Romano a osé nous la voler. Quel con !

      — J'en suis sûr, me répond Jase. J’imagine déjà le sourire cruel de Romano, et je ressens presque la satisfaction de lui briser les dents sous mes phalanges. J’ai pris un échantillon dans leurs rues, je l’ai analysé et c’est bien notre mélange. Une version plus puissante que celle que nous avons obtenue de Malcom.

      — Tu penses que Romano sait pourquoi la pharmacie l’a retiré et quels sont les effets secondaires ? demandé-je et je pousse la porte de mon bureau.

      Nous avons mis la main sur un médicament interdit, nous l’avons manipulé, et nous avons commencé à vendre le S2L, Douce Berceuse. Ce médicament est censé combattre l’anxiété et l’insomnie, et peut aider à se sevrer des drogues plus dures. Mais c’est le S2L qui crée la dépendance la plus profonde : il vous apaise et vous plonge dans un profond sommeil. D’où le nom de Douce Berceuse. Les effets secondaires étaient trop graves pour qu’ils prennent le risque… Mais ça ne nous a jamais arrêtés.

      — Je pense qu’ils savent exactement ce que c’est, dit-il avec une pointe de rage, conscient qu’ils ont ruiné la formule.

      La porte se ferme brusquement sous la force de sa poussée. Il évite de croiser mon regard jusqu’à ce qu’il prenne place en face de moi. Ce n’est que lorsqu’il prononce sa phrase suivante que nos regards se rencontrent enfin.

      — Ils l’ont rendu plus puissant. C’est presque mortel, il engourdit les sens, ralentit le cœur et plonge le corps dans un sommeil profond, dit-il.

      Je caresse ma mâchoire et je réfléchis à ce que Romano manigance.

      — Il a volé notre drogue et en vend une version mortelle sur son territoire…

      Je pense à voix haute, sans dissimuler mes réflexions à Jase. C’est lui qui a obtenu la drogue par l'intermédiaire d’un débiteur qui possède des secrets dans l’industrie. Malcom est suffisamment utile pour qu’on lui accorde encore la vie sauve, pour le moment.

      — Il la vend sur son territoire. Douce Berceuse, mais la version mortelle s’appelle ST, Douce Tragédie. S’il y avait suffisamment de produit, on ne verrait pas une telle demande.

      — Le problème avec la demande, c’est que les dépendants sont encore en vie.

      — Sauf s’il est utilisé sur quelqu’un d’autre.

      — Donc, il le vend comme une arme ? Pas comme une drogue ?

      Je dois admettre que cette hypothèse nous a aussi traversé l’esprit, mais tant que nous n’avons pas d'antidote qui rend la version létale inoffensive, je n’ose même pas évoquer cette possibilité.

      Ses doigts tapotent nerveusement l’accoudoir.

      — Ce qui ne colle pas, c’est qu’il n’y a pas d’augmentation du nombre de morts. Pas de hausse soudaine des meurtres ou des décès.

      — Alors ils achètent mais ne consomment pas, ils doivent la vendent ailleurs. Peut-être à l’étranger ?

      — Je pense que les Romano ne surveillent pas la production de S2L, car leur demande est minime. Mais des rumeurs circulent que nous sommes les fournisseurs. Romano a donc décidé de faire monter les enchères et fabrique une version plus puissante pour attirer l’attention de quelqu’un. Quelqu’un qui veut prendre le contrôle du marché, et qui achète chaque goutte de la version améliorée qu’elle peut trouver, ainsi que chaque dose de la nôtre pour la modifier, la concentrer et en faire une arme redoutable.

      — Comment Romano a-t-il pu être aussi stupide ?

      Les mots sortent à travers mes dents serrées. Nous vendons cette drogue comme un relaxant, un moyen d’atténuer la douleur et d’éviter une surdose de substances plus dangereuses. C’est le moyen idéal de prolonger une dépendance. Et la cupidité de Romano va tout gâcher.

      Je reste silencieux face à la théorie de Jase.

      — Celui qui récupère cette drogue est de leur côté, pas du nôtre. Peut-être quelqu’un qui cherche à prendre son territoire ? suggère-t-il.

      Je hoche la tête en réponse. Qui que ce soit, il ne se cache pas vraiment, à moins qu’il veuille que ça se sache. Mon pouce effleure à nouveau mon menton en réfléchissant aux idiots que je connais et qui pourraient convoiter la place de Romano. Peut-être qu’ils veulent qu’on le découvre.

      — Je veux que l’équipe de Mick surveille le côté sud, qu’elle suive les informations de chaque acheteur et trouve un lien. Je veux savoir qui se drogue avec ça et s’ils vendent ailleurs.

      — Cette version puissante, c’est de la merde extrêmement chère. Ceux qui achètent en gros doivent attendre avant de pouvoir revendre.

      — Peut-être qu’ils pensent que Romano va perdre la guerre, et qu’ils pourront s'implanter sur un territoire où la demande est déjà forte, avec un approvisionnement en drogue déjà organisé ?

      Jase acquiesce à ma prédiction, et continue à tapoter sur l’accoudoir.

      — Ce n’est pas un souci pour nous, dit-il.

      — Tu crois qu’ils s’arrêteront aux Romanos ? demandé-je.

      Avec son intelligence habituelle, il secoue la tête et arbore un léger sourire. Jase apprécie les défis. Il se nourrit de l'idée d'écraser ceux qui osent menacer ce que nous avons bâti avec tant de soin.

      — Donc, on ne dit rien à Romano ? me demande-t-il.

      — Pas un mot. Il nous a volés.

      Je le fixe droit dans les yeux, et je parviens à la même conclusion que mon frère.

      — Tu veux toujours organiser le dîner de la semaine prochaine ?

      Romano pense que c’est un dîner de célébration.

      Talvery est faible. C’est presque décevant de voir à quel point tout s’effondre autour de lui. Les rumeurs circulent déjà sur une fissure au sein de ses propres factions. La moitié de son équipe reçoit des pots-de-vin de Romano. Je suis hésitant à baisser ma garde. Les apparences peuvent être trompeuses, et je ne le sais que trop bien.

      Cependant, Romano sera ici pour ce dîner de célébration. Je ferai l’hôte le plus enthousiaste pour célébrer la chute de son éternel rival. Du moins, juste le temps nécessaire pour l’attirer.

      — Oui – je ne pourrais jamais insister assez sur mes mots en fixant la boîte sous l’étagère à droite de la pièce – la semaine prochaine, il sera ici, à notre table, dans notre maison.

      — Ce n’est pas une question de guerre ou de drogue, n'est-ce pas ?

      La question de Jase ramène mon regard vers lui.

      — C’est à propos d’elle ?

      Son intuition me fait frémir. Je dois me rappeler qu’il est mon frère et qu’il connaît très bien les subtilités de ma vie parce qu’il est à mes côtés depuis très longtemps. Je dois garder à l'esprit qu’aucune âme ne pourrait même commencer à percer la vérité.

      — Oui, répondis-je prudemment alors que nos regards se croisent, et j'attends sa réaction.

      Une fois de plus, je suis à la merci du tic-tac de l'horloge pendant qu’il choisit soigneusement ses mots.

      — Elle en fait partie.

      — On pourrait lui donner de l’argent et la laisser partir, propose-t-il, comme si c'était une solution envisageable.

      — Elle retournerait chez son père, et tu le sais très bien.

      — Alors laissons-la faire, dit Jase en haussant les épaules, comme si son retour chez son père ne nous concernait pas.

      — Et permettre aux Romano et aux autres de croire qu'on est si faibles qu'on laisse une fille s’échapper ?

      — Depuis quand tu te soucies de ce qu’ils pensent ? me demande-t-il, comme s'il considérait cette conversation comme un simple échange sans importance.

      — Ils doivent croire que je me fiche de leur opinion. Mais leur perception à notre égard est cruciale. Pour contrôler leurs actions, nous devons comprendre leur point de vue. Nous devons être capables de les manipuler pour anticiper leurs mouvements.

      — Tu pourrais dire que tu t’es lassé d’elle.

      Jase continue de faire des suggestions, et cette fois, ma colère atteint son paroxysme. J’en ai assez qu’il m'encourage à la laisser partir, à l’éliminer de l’équation. Elle a trop de valeur pour moi.

      — Jamais, déclaré-je d’un ton ferme, sans réfléchir.

      — Jamais ?

      Jase pose cette question, le regard dur tandis qu’il serre l’accoudoir en cuir et laisse transparaître une lueur de colère.

      — Je la voulais… avant.

      — Avant que Romano ne la propose ?

      L’intérêt de Jase s’éveille.

      Je hoche simplement la tête, et je sens que je suis sur le point de lui faire un aveu.

      — Pourquoi ? me demande-t-il, et je ne sais pas quoi lui répondre.

      À la place, je lui confie une petite vérité.

      — Ce n'est pas lui qui l'a proposé. Je lui ai dit que ce serait elle ou personne, dis-je doucement, espérant que mes mots s’évanouiront avant qu’il ne les entende.

      — Qu’est-ce que tu comptes faire d’elle ? insiste-t-il, et je me sens agacé par cette répétition répétée.

      — Elle doit me craindre… pour un certain temps.

      Mon pouce parcourt nerveusement ma lèvre inférieure.

      — Ce ne sera pas toujours comme ça.

      — Tu dois m’en dire plus, exige-t-il.

      Et je réplique rapidement :

      — Je n’ai pas besoin de te donner d’explications, putain.

      Le silence s’éternise, et la rage s’insinue dans mes veines. Les souvenirs, tout ce pour quoi j’ai travaillé, tout ce que nous sommes devenus, se transforment en haine et en désolation.

      — Cette conversation est terminée, lui dis-je.

      Il se contente de sourire. Un sourire complice et timide, avant d’acquiescer. La tension se dissipe et, sans rien ajouter, il quitte le bureau. Pourtant, je sais qu’il s’en va avec bien plus d’informations qu’il ne l'a dit.

      Je le regarde s’éloigner, et le tic-tac incessant de l’horloge continue. Tic-tac. Tic-tac. Tic-tac. Mon regard va de la boîte cachée sur l’étagère à l’écran noir de mon ordinateur, qui me renvoie mon propre reflet.

      Je prends une profonde inspiration. Lentement. Inspirer, expirer. Ces respirations m'apaisent et me ramènent à elle.

      Lorsque je rallume les moniteurs pour voir ce que fait mon petit Rossignol, je constate qu'elle dort déjà. Je l’observe un moment, puis je décide d'éteindre la lumière de sa cellule. Soudain, des souvenirs enfouis refont surface. Ils me hantent à nouveau, des images fugaces mêlées à une douleur ancienne. Des souvenirs où elle a toujours occupé une place, même si elle l’ignore.

      Je me rappelle le jour où j’ai découvert qui était vraiment Talvery et ce que la peur pouvait faire à une personne.

      Il y a un moment, dans la douleur, où tout devient flou. Où le sang perdu et les coups reçus cessent d’avoir de l’importance. C’est un moment où l'on ne ressent plus rien. La vision se trouble, et on se rapproche tellement de la mort qu’on la supplie de venir. La fin devient un soulagement, une promesse de paix.

      Même alors que ma tête basculait en arrière, que le goût du sang envahissait ma bouche et que la douleur disparaissait peu à peu, j’attendais la fin avec impatience. Les chaînes qui m’attachaient à la chaise semblaient légères, presque insignifiantes.

      Et pourtant, au milieu de cette agonie, elle est apparue. Elle, cette petite fille qui, d’un simple cri, a brisé la bulle de silence qui m’entourait. Je me souviens de ses petits poings, frappant frénétiquement contre une porte, si proche et pourtant si distante. Sa voix, bien que lointaine, perçait le brouillard. Je n’ai jamais pu comprendre ce qu’elle disait, mais c’était suffisant pour que Talvery s’arrête. Il a laissé tomber sa clé à molette. Ce bruit métallique, lourd et définitif, s’est mêlé à ses supplications désespérées.

      J’étais à un souffle de la fin, et c'est elle qui m’a sauvé, sans même le savoir. Elle ne m’a jamais vu. Elle n’a jamais su ce qu’elle a fait pour moi ce jour-là.

      Il m’a fallu des années pour accepter de repenser à elle, à cette petite fille et à ce moment où tout aurait pu basculer. J’étais si près de quitter ce monde en homme décent. Pas pur, pas parfait, mais meilleur. Une âme presque innocente.

      C’est grâce à elle si je suis encore là, et que je suis devenu ce que je suis aujourd'hui.

      Mais je ne me contenterai pas de la dominer, de la briser à ma guise.

      Je veux tout d’elle. Chaque facette de son être.

      Et je n’arrêterai pas tant que je ne l’aurai pas. Elle m’appartient. Tout ce qu’elle est, tout ce qu’elle possède, sera à moi.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE 12

          

          
            
              [image: ]
            

          

        

      

    

    
      
        
        Aria

      

      

      

      Ça fait maintenant deux jours que Cross a changé les règles. Si mes calculs sont exacts, ça fait presque deux semaines que je suis enfermée ici et deux jours entiers sans rien avaler.

      Je refuse de me laisser nourrir de sa main comme une créature docile. Je ne suis pas son jouet. Le regard qu’il porte sur moi, cette lueur ardente dans ses yeux, un mélange dangereux de désir et de domination, me trouble plus que je ne veuille l’admettre. Il aspire à me voir m’agenouiller à ses pieds, à me voir céder à chaque bouchée qu’il m’offre. C’est une tension électrisante et envoûtante qui brouille mon esprit. Je deviens dépendante de cette faim qu’il fait naître en moi, mais la peur de ce qui m’attend si je cède m’oppresse.

      Je ne veux pas me soumettre ni m’agenouiller devant lui. C’est ce mantra que je me répète inlassablement. Chaque crampe d'estomac est un rappel douloureux de ma détermination. Pourtant, alors que la solitude perdure et que l’ennui me ronge, je me demande si je ne suis pas en train de perdre la raison. Je dois me souvenir. Ne pas fléchir.

      Ma respiration s'alourdit, et mon estomac proteste avec force. L'ironie de la situation, c’est que je guette désespérément le moment où il ouvre la porte. Chaque nuit, j'attends son arrivée, comme lors des précédentes, avec son plateau d’argent chargé de tentations.

      Je suis affamée. Je sais que, tôt ou tard, je vais céder. Il a raison, je finirai par manger.  J’en suis arrivée à prier pour qu'il arrive. Même si je le déteste, même si mes poings se serrent de rage, je sais que je ne serai pas assez forte pour le repousser.

      Il va gagner. Je le sens.

      Je prie en silence pour qu’il arrive, juste afin de remplir ce vide insupportable. Peu importe ce qu’il apportera, je l'accepterai. Même si je déteste l’admettre, je ferais n’importe quoi pour un morceau de nourriture en ce moment.

      Mes yeux glissent lentement du sol vers la porte, qui s’ouvre avec un grincement. Je reste immobile, figée sur ce sol froid et sale. Son regard pèse sur moi, mais je n’ose pas le regarder. Tout ce qui compte à présent, c’est le plateau qu’il tient fermement contre son torse avec sa main droite. Je ne veux pas encore voir ce qu'il contient, mais je le pressens déjà.

      Les arômes sucrés envahissent mes narines, et m’arrachent presque un gémissement de plaisir. Mes paupières se ferment, comme si je voulais savourer cette odeur avant même de voir le plat. Mais le bruit métallique de la chaise qu’il tire pour s’asseoir près de moi me ramène brusquement à la réalité. Lorsque j’ouvre enfin les yeux, la vue me frappe de plein fouet. Je réalise que ces délices marqueront ma défaite.

      Le plateau déborde de fruits éclatants, de baies juteuses, de morceaux de mangue et d’ananas frais. Tout est coloré et joliment agencé. Comme je l’ai dit, le plateau d’argent de la tentation.

      — Comment va ta main ? me demande Cross, et c’est à ce moment-là que je prends pleinement conscience de sa présence.

      — Ça va, dis-je sèchement.

      Cette brève réponse semble lui suffire, car il rapproche le plateau de ses genoux.

      — Elle est probablement contusionnée, ajouté-je, et j'espère lui donner ce qu’il attend.

      — Tu as frappé cette porte avec ton poing pendant plus de quarante minutes.

      Je serre les dents à cette remarque et je revis cette douleur et cette impuissance.

      — Au moins, tu m’as entendue, rétorqué-je, bien que je ne puisse nier à quel point ça me fait mal.

      — Oui, je t’ai entendue, dit-il simplement.

      Avec Carter Cross, il y a une sorte de routine. Il semble aimer que tout suive un schéma précis, que tout soit prévisible. Mais je pense plutôt qu’il souhaite que je devienne celle qui lui est prévisible. À chacune fois, lorsque la nourriture se transforme en arme, il commence toujours par engager la conversation, comme si tout était normal avant de m’offrir de quoi apaiser ma faim. Et aujourd’hui, je sais que je vais lui répondre. Je suis à bout, prête à tout.

      — Tu es sale, murmure-t-il, avec une pointe de compassion dans la voix. Tu ne te laves pas comme je l’espérais.

      Je me mords la langue face à ces commentaires pernicieux, mais je ne peux pas tout garder pour moi.

      — Je ne suis pas un chien qu’on baigne.

      Ma voix trahit ma colère. Je devrais tenter de mimer sa fausse douceur, mais je fais le choix de ne pas le faire. Je sais qu'il finira par me nourrir, du moins je l'espère. Son sourire en coin m'intimide presque. Ce n’est pas son regard qui me trouble, mais plutôt ma réaction face à ce sourire. Il aime que je ne cache pas ma frustration. C’est dangereux, terriblement dangereux.

      — Tu es fatiguée.

      — C’est difficile de dormir par terre, répliqué-je, et je ressens le poids de la fatigue dans chaque fibre de mon être, les cernes sous mes yeux s'accentuent à chaque mot.

      — Au moins, tu as un matelas, plaisante-t-il, ses yeux perçants fixés sur les miens.

      Son regard semble capable de briser mes dernières défenses. Sous son intensité, je sens mes résistances s’effriter lentement.

      Le temps devient flou, suspendu entre nous, tandis que je le fixe en silence. J’essaie de réprimer la haine qui monte en moi, juste pour aller jusqu'au bout et obtenir ce dont j’ai besoin : de la nourriture.

      — Tu as l’air faible, Rossignol.

      — Tu n’arrêtes pas de m’appeler comme ça, rétorqué-je.

      — Je ne t’ai jamais qualifiée de faible, répond-il, aussi aiguisé que moi.

      — Je voulais dire « Rossignol ». Tu n’arrêtes pas de m’appeler ainsi.

      Ma voix se brise. Je ne veux pas qu’il utilise ce surnom. Ni mon prénom, ni un doux surnom. Ça ne reflète en rien la façon dont il me perçoit vraiment. C’est censé m’affaiblir, me faire fléchir.

      — Arrête de m’appeler comme ça, redis-je.

      — Non, répond-il d’une voix ferme. Maintenant, viens ici, Rossignol. Agenouille-toi devant moi et laisse-moi te nourrir.

      C’est la deuxième étape de sa routine, celle où je lui ai toujours craché ma haine en lui disant d’aller se faire foutre. Mais aujourd’hui, c'est différent. Lentement, douloureusement, je me déplace. Le corps alourdi par la honte, j'avance à quatre pattes. Je ravale ma fierté, mais ça me brise de l'intérieur. Chaque mouvement est une torture. Je n’ai jamais imaginé que l’orgueil pouvait être un fardeau aussi écrasant, une masse de fer qui me broie à chaque genou posé au sol. Finalement, je m’arrête à ses pieds, mon cœur bat sous le poids de l’humiliation.

      Mes paupières restent fermées, comme pour me préserver de ce moment. Mais quand sa main rugueuse effleure ma mâchoire, un frisson parcourt mon corps. Je déteste ce besoin qui m'attire vers lui, presque malgré moi. La solitude m’a rendue fragile et vulnérable. Si seulement je pouvais, ne serait-ce qu'un instant, me laisser aller, oublier où je suis et qui il est, je m'inclinerais un peu plus vers lui, pour recevoir un peu de cette chaleur, de ce réconfort qui émane de lui.

      Mais pour l'instant, je me retrouve face aux yeux sombres d’un homme qui m’a déjà tenue dans ses bras comme ça, et qui m’a rapidement montré à quel point il pouvait me faire du mal.

      Je déglutis, l’attente devient insupportable. La troisième étape approche, celle où il me demande d’ouvrir la bouche.

      Comme s’il pouvait lire mes pensées, Cross laisse son pouce effleurer la commissure de mes lèvres. Ce simple geste déclenche en moi une réponse primitive, éveille une chaleur qui pulse dans ma poitrine et fait battre mon cœur à tout rompre. Instinctivement, mes genoux avancent, cherchent à se rapprocher de lui, à me rapprocher de cet homme qui contrôle ma liberté. Je veux être plus près de son doux contact.

      — Ouvre, ordonne-t-il.

      Mes lèvres s’écartent presque d’elles-mêmes, comme si cet ordre se gravait dans ma chair.
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